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L'ACCUSATEURPUBLIC
On n'uliunuc1

Au Inirrau île la rédaction, rue; Mon-

sipur-le– Prince, Î8.

PAR ALPHONSE ESQUIROS Paris un nn 9 fr. Sixmois2 fr. Se.

Trois mois fr. il.

Paris.il juin,

I,e« Kxnltéaet les Modérés.
Voici trop longtemps, il nuire avis, que les modérés

reprochent aux républicains exaltés de perdre lo-t
République. A notre tour de répondit1., à notretour de
vous accuser, ô démocrates de la veille, qui vousêtes
faits les réacteurs du lendemain

Vous avez vouluétablir unede transac-
tion et d'opportunité, vous n'avez réussi qu'à re-
construire le gouvernement de Louis-Philippe,avec
plus de médiocrité dans les homme!- et moins de
stabilité dans les alVaires. Si nous avions été au pou-
voir, nous aurions fait tout le contrairede ce que vous
avez fait. Vous avez appauvri les riches et vous n'avez
pas enrichi les pauvres. L'ouvrier est pour vous un
obstacle, un embarras, un inconvénient, comme il
l'était pour la monarchie. Après l'avoir embrigadé
dans desateliers nationaux, vous nu songez plus qu'à
l'écarter dos grandes villes vous avez haie de vous
défaire du producteur. Telle est votre faiblesse, que
vous n'avez rien décide, ni la question du capitul, ni
celle (lu travail. Voilà pourtant le spb\ nx voilà
l'énigme cette énigme sociale il faut la résoudre ou
être dévoré. Prenez garde à vous, M. Pagnerre!

Altrès avoir fait,sous la monarchie, une politique
guerroyante dans tes colonnes du Matiunul, afin de
rallier il vous les traînards de l'empire, les mécontents
de l'armée, les fétichistesdu sabre, vous abandonnez
lâchement la Pologne, l'Italie et tous les peuples qui
s'agitent sous la main des tyrannies européennes.
Vous n'avez pas compris que la révolution de Février
était, avant tout, une expansion de l'esprithumain et
du sentiment de la fraternité universelle. Sans sym-
pathié pour les classes ouvrières, sans entrailles pour
les races sœurs de la France, vous avez regurdéavec
un horrible'sang-froid l'égorgement des peuples par
la maindes rois coalisés. Ces gens la sont maîtres chez
eux c'étaitla politique de Guizot c'est maintenant
la vôtre.

Vousdéclamezchaque jour contre les anarchiste»
Eh bien, moi, je vous dis flue votre gouvernementest
la pire de toutes lesanarchies. Je vous défiede me dire
ou est le pouvoir, dans ce simulacre de société que
vous avez faitet où vous êtes logés assezconvenable-
ment, vous et vos amis. Partout où tombent mes re-
gards, je ne vois que privation d'autorité,absence
d'initiativo la force morale, la force matérielle,
tiraillées en tous sens, vont oit la passiondu moment
les envoie. Ne trouvant où vous appuyer vous avez
d'abord flatté les intérêts de la classe moyenne puis
ne sachant comment les satisfaire, vous les avez alar-
més contre les émeutiers et les factieux. Les bourgeois
ont pris du courage dans la crainte d'un danger ab-
sent les voilàsous les armes pour un bruit qui court,
pour un nuage qui vole. Effrayés ils effrayent.
L'épouvante gagne peu à peu toutes les âmes. Nous
voyons ainsi se développer dans le pays la maladie de
la peur cette maladie vous sert; elle vous perdra.

Vous avezourdi,depuis trois mois. contre la llépu
blique, la seule conspiration réelle la conspiration
de l'insuflisanceet de la frayeur. Aucun moyen pour
cela ne vousa manqué. Vous avez réussi à faire une
République tellement absurde, tellement contre na-
ture, que les coeurssoulevésde dégoût, le 24 février,
contre la monarchie,se retournentmaintenant en
arrière.Grâceà vous, à vos actes empreints d'irréso-
lution et de mollesse l'idée d'une royauténouvelle
est devenue possible. Commetous les gouvernements
faibles, vous recourez, le lendemain de votre exis-
tence politique, à l'intimidation et à la violence.
Après avoir déclamé, sous le dernier règne, contre
les prisons d'état, les arrestations préventives, les
procès de tendance, la complicité moralo, vous re-
nouvelez toutes ces turpitudes de la justice; vous peu-
plez ces mêmes prisonsde vos anciens amis les répu-
blicains, qui ont le tort énorme à vos yeux de trouver
votre politique détestable, votre marche aveugle et

rétrograde. Vous no supportez pas môme la contra-
tlictiun, vous qui n'avez fait que contredire pendant
dix années. Vous n'avez favorisé ni les arts libéraux,
ni les arts utiles.vous la faute ai le titre de républicain
de !.i veille est devenu synonime d'impuissant, Je
vousai vus à l'œuvre; je connaisvotre impèrilic, votre
ignorance des faits et des idées, votre infatuation
personnelle; vous êtes la vieille queue du vieux libé-
ralisme vous avez opposé à la monarchie une,néga-
tion, rien de plus. Vous n'avez pas deux idées en
bconomiepolitique, ni en administration vous n'nvez
étudié aucune de nos institutions sociales; vous
n'êtes ni des philosophes, ni des moralistes, ni des
hommesd'Etat, Vous vousôtesmis continuellement à
la remorque de toutes tes vieilles utopies, de tous les
systèmes usés; entre la vrai et te faux, vous vous
êtres toujours décidés pour l'erreur d'hier contre la
vérité de demain; vous vous êtes jelés tutu baissée
dans tous les culs-de-sac du régime constitutionnel.
La science politique est fille de la méditation et de
l'étude ou sont vos travaux ?Publicistes de sacristie
ou d'estaminet, on vérité vous ma feriez rire,si vous
no me fnisiez pitié!

Vous vousdisiez des puritains, et vousavez dévoré
en trois mois le budget d'une annéu. Vous avezgorgé
vos aniis. Nous avons eu sous la République de 1)3 le
gouvernement des principes sous l'empire le gou-
versementde la gloire; sous la restauration le gou-
vernement des souvenirs sous la monarchie de
Louis-Philippe le gouvernement des intérêts bour-
geois je crainsque nous n'ayions, sous votre règne,
le gouvernement do la banqueroute. Ce mot von.
effraie,je le sais. Vous promettez de tenir les engage-
ments de l'Elut; erreur vous vous trompez ou vous
trompez les autres. Cette banqueroute, vous la ferez
en détail vous la ferez plusieurs fois; vous lu ferez
aux riches, vous la ferez aux pauvres. Je vous délie
de sortir honorablementde la situation ou vous vous
ôtes fourvoyés.

Cette faillite, par où l'avez-vouscommencé par
la classe ouvrière. Vous lui avez pris ses économies.
Elle vous avait donné de l'argent; vous allez lui re-
mettre du papier. Et quel papier, grand Dieu des
coupons de rente sur l'Ktnt qui tombent chaque jour
avec la confance publique. On sait il quoi s'en tenir,
malgré vos efforts pour masquer l'absencedu crédit.
La caissed'épargneétait' peut-êtrela seule irlstitution
démocratique des temps modernes; vous la ruinez.
Le travailleur vous avait contié le dépôt sacré de son
admirable prévoyance; ce dépôt vous le trahissez.
L'État, débiteur infidèle, renvoie son cré;cncier les
mains vides. On se demande alors où est t'argent.
L'argent? Mon Dieu, regardez dans les mains des
fonctionnairespublics!

Cela vous apprendra,citoyens, à faire une révolu-
tion de journalistes. La République, pour le National,
c'estblarrast à l'Hôtel de-Ville la République, pour
la Réforme, c'est Flocon au ministère de l'agriculture
et du commerce. De quoi maintenant vous plaignez-
vous ?

La France descendue dans la iosse aux serpents,
la démocratie livrée aux bêles, l'avènement de la Ré-
publique grande et humanitaire indéfiniment reculé,
voilàdequoi transpercer noscoeursd'unglaivemortcl.
Toutefoisreprenons confiance s'il est des momentsde
défaillance morale ou l'on sent, pour ainsi dire, tout
mourir en soi et dans l'univers, il y a dans la force
même du principe une main qui abaisse et une main
qui relèvc. L'idéal de notre République est obscurci
les nuagcs de l'intrigue et de la réaction passent main-
tenant devant sa lumière: mais ce qui passent!nous
effraiegui;re Dieu est toujours la.

Grand complot deb réacteur».
Voici le plan arrêté par la contre-révolution
On veut épuiser la France ruiner le commercepar

de faussesalertes et dos prises d'armes insensées, las-

ser lu patience rfcea citoyens tranquilles,décourage
la classe ouvrière par Îles déceptions infinies; puis,
quand ta crise, ainsi ménagée, arrivera fatalement à
son paroxismo quand le bourgeoispille, effaré, trem-
blant, montera la garde, le fusil au bras, sur le seuil
do sa boutiquedéserte quand une multitudeaffamée,
sans ouvrage, rôdera murneet stupéfaite dans les ruos
do Paris; quand pus un ¡jeu de cinq francs ne se mon-
trera sur la place; quand le boulanger aux abois re-
fusera de cuire son pain; quand la femme, marchan-
dise vivante, ne trouvera plus même un passant qui
l'achète, alors (et ce terme est proclutin)des homme
surgiront de l'ombre (lui diront:

Vous déi-iriez une République; voust'avex. Nous
vous avions bien avertis. Contre notre sagesseet nos
conseils, vous avez cédé il îles entraînements d'opi-
nion; l'expérience a été malheureuse.Croyez-nous;
revenez-en il une l'orme du gouvernement plus stable
et plus conformeà la raison Reprenez un roi!

Un ne dira pas:
Si la Révolutionn'a point tenu ses promesses,

c'est qu'on a évité de mettri;a l;i tète de la République:
des républicains; si tout se disloque etse décompose,
si les pouvoirs publics, jetés ça et là par lu courant,
vont depuis trois mois il la dérivo, si le gouvernement,
soi-disantémané du peuple.n'adonnésatisfaction ni
aux intérêts de ta classe moyenne, ni aux besoins de
la classe ouvrière, c'est la faute îles ambitieuxqui se
sont emparés de la situation, et qui n'étaient pas de
forceà la matu'iser. N'accusezpus la République,ac-
cusez chez ces hommes l'absence d'idées sociales,
l'ignorance de toute doctrine économique, l'oubli de
tous les devoirs, la cupidité des places, l'insouciance
pour les intérêts généraux, le culte des intérêts privés.
.N'accusez pas la République,car la Républiquec'est
la forme suprême de lu démocratie, c'est l'unité dans
la variété dos pouvoirs c'est le progrès des nations
dans la progrès iniini de l'humanité

La Lies privilél;esnous a laissé, sous la dor-
nier règne, des souvenirs honteux et déplorables. La
corruption avait tellement gangrené le sentiment na-
tional, que tout le monde songeait à ses intérêts pro-
pres au lieu de songer aux intérêtsdu pays. La con-
science, refoulée dans les profondeursdo la nation,
protestait en vain contre ce trafic dos âmes et des
charges publiques. La France, livrée à une bande
noire d'électeurs qui vivaient sur elle comme sur une
proie, cru se sauver par une révolution.

Cette révolution a modifié, il est vrai les bases du
scrutin électoral mais elle n'a pas détruit les in-
fluencesde la caste privilégiée. Or, c'est dans l'exer-
cice de ces influences que résidait surtout la force
véritable de la bourgeoisie. Etendre le principed'é-
lection sans restreindre les envahissements et les
moyensd'action de la classe moyenne, c'estdéplacer
Ie mal, ce n'est pas le guérir.

Le suffrage universel, pratiqué comme il l'a été par
les membres du gouvernement provisoire, est à nos
veux une des tromperies do la Révolution de 184K.
Loin d'exprimerles intérêts démocratiques,co sys-
tème de votes a au contraire, donné Jes farces à l'a-
ristucratia du monopole. Cela devait être. La classe
bourgeoise ayant ln privilège de l'instruction, de la
fartune de la lecture devait apporterdans les opé-
rations du scrutin une tactique et un savoir-faire dont
la Classe ouvrière ne se doute pas. Les maîtres ont
d'ailleurs sur les tr,tvailleurs un ascendantqui s'expli-

que par la supériorité acquise des rapportset des lu-Si le régime actuel s'établit, nous verrons se
constituer une féodalité électorale qui concentrera
tous les ressorts du gouvernementdans les mains de
la haute bourgeoisie.

Les Révolutionsmentent presque toujours à leur
point de départ.

La Révolution de Juillet 1850 s'est faite au cri



Je Vive la Charte Nous avons eu en effet la Charte-
Vérité, qui, dieu merci, a fini par dégoûter la France
du régime constitutionnel.

La Révolutionde février s'est faite au cri de Vi\c
la Réformeélectorale Nous jouissons aujourd'hui de
cette belle réforme dans toute son étendue, et, loin dc
nous en trouvermieux, il se trouve que le suffrage
univerielconsacre plus que jamais ta tyranniedu peut
nombre,la tyranniedu fort sur le faible, du riche sur
le pauvre.du maître sur l'ouvrier.

D'où viennent ces désillusionset ces désenchante-
ments du lendemain,sinon de ce que les révolutions
se fontau hasard,sans principearrêté, sans but, sans
hommescapables de les conduire.

Quand vous renversez un ordre de faits et de pou-
voirs établis, ayez doncunordre meilleurà lui substi-
tuer, sinon vous roulerez éternellement, comme Si-
syphe, cette masse de souffrances, ce rocher des
misères humaines qui, toujours remonté, retombe
toujours, et que pousse dans sa chute la force inéluc-
table du vieux monde.

La plupart des individus arrété, a propos des
événements du 11; mai, n'ont été interrogés que sur
l'exagérationde leurs principes démocratiques.

Nous ferons une seule question à messieurs du
Palais Existe-t-il une loi qui enjoigne aux ci-
toyens d'être modérés P

Un «oncede Louis-Philippe.
On rapporteque l'ex-roi est sujet maintenant des

sommeils troublés, durant lesquels il converse tout
haut avec lui-même; on surprit dernièrementau che-
vet de son lit, la conversation suivante

Eh bien, Guizot, commentvont les alTaires de
mon royaume ?

Très bien, sire notre système d'intimidation
réussit à merveille.

Voici longtempsque nous n'avons parlé de ces
braves républicains auxquels je porte tant d'intérêt,
puisqueje les loge ut les nourris aux frais de l'Iilat.

Ce qui m'étonne, sire, c'est qu'ils ne s'en mon-
trent pas du tout reconnaissants ces gens-là, vous
dis-je, ne sontjamais satisMis.

Voyons, où en sommes-nous des précautions
dirigées contrôleschefs du parti? Quo devient Bar-
bes?

-Sire, nous l'avons changéde prison il est main-
tenant au donjon de Vincennes, gardé à vue par qua-
tre gendarmes, avec une garnison dans les cours, des
fosses, des ponts-levis et du canon

Et Blanqui ?
Nous avons juge utile à sa santé et il la sécurité

publique de le transférer également dans le susdit
donjon, où la surveillance la plus active est établie à

son égard.
C'est un homme dangereux du caractère,de

l'intelligence, de la vigueurdans les projets. Je vous
invite à lo tenir étroitement. Et HaspailY

Sire, vos ordres ont été prévenus il est Vin-
cennes en bonne compagnie. un peu nombreuse.

Quelssont donc les autres républicains? Aidez

un peu ma mémoire, cher Guizot.
Sire, nous avons incarcéré deux ou trois cents

deces perturbateurs mais, commeil n'existaitcontre
eux ancune charge, nous avons été contraints de les
relâcher.

C'est fâcheux.
Sans contredit, sire.
Dites-moi les noms de ceux qui ont été arrêtés.
Pierre Leroux.
Un rêveur. Je le connais. Ce n'est pourtantpas

un séditieux. Entre nous, mon cher ministre, je trouve
que vous allez un peu loin.

-Sire, nous avons demande votre Chambre des
députés l'autorisation de poursuivre un do ses mem-
bres, M. Louis lilanc.

L'auteur de VHiitoin de Dix ans, un mauvais
livre. On y dit des choses fort compromettantes pour
monhonneur ausujetdel'ussassinatduprince de Condé,
C'est égal, Guizot je crois que vous me perdez avec
vos mesures extrêmes. Il ne faut pas trop harceler les
partis;car, l'opiniondes Français est si mobilequ'elle
se retourne toujours, au bout d'un certain temps,
vers les persécutés. J'aimevolrezèle;mais dans mon
intérêt comme dans le vôtre, je le voudrais plus mo-
déré, ne quid nimix.

A ces mots, l'ex-roi s'éveilla avec un gros bâille-
ment trouvantdes journaux français sur sa table, il

les parcourutde l'œil, et après sa lecture
Jecroyaisavoir rdvé, dit-il mais, je vois qu'en

effet c'est toujours moi qui règne ou du moins- mon
système.

Qui sera roît
Le duc de Bordeaux, M. de Joinville le comte de

Paris ou Louis-NapoléonBonaparte?
La classe bourgeoise en est réduite i choisir entre

ces quatre prétendants.
Le due de Bordeauxa contre lui la hatne qui s'at-

tache à Ip familledes Bourbons M. de Joinville n'a
gouverné jusqu'ici que son navire; le comte de Paris
est un enfant; Louis Bonaparte n'a brillé que par sa
fuite.

N'importe, la bourgeoisieacceptera, les yeux fer-
mes, un des quatre candidatsà la royauté,tant. pour
cette espèce d'hommes façonnés à la servitude,c'est
un supplice intolérable de se gouverner par soi-
même.

Physionomie des Événement*.
Les démissions affluent; tout le monde se sauve

aujourd'hui du pouvoir comme d'une maison qui
br0le.

Les dernières élections ont révélé dans le parti dé-
mocratiquedes forces latentes. On avait tout fait, en
haut lieu, pour retourner l'esprit de la classeouvrière
contre ses véritablesintérêts et contre ses défenseurs.
Les événements du 4t5 mai, perfidementdénaturés et
interprétés, avaient servi de thème à la réaction pour
jeter de la défaveur sur les candidaturessocialisteset
révolutionnaires,Malgré tout, quelques-unes ont pré-
valu d'autresont approché du succès. Le suffrage
universel est presque monté à la hauteurdu donjon
de Vincennes. C'est une protestation signée de plus
de 100,000 votes contre lu captivité de Raspail et de
sesco-détenus.

Il n'est bruit que de la fameuseloi contre les attrou-
pements. Jamais, sous la monarchie, rien de pareil
n'avait été osé. Cette loi ouvre la porte la plus large

tous les procès de presse. Un écrivainayant émis,
le matin, ses opinions sur la marche rétrograde du
gouvernement, peut être rattaché par voie do ten-
dance tel ou tel mouvement qui éclatera le soir sur
les boulevard.M. Hébert est surpassé la complicité
moraleest remise par la loi à l'ordre du jour,

Le bruit court que l'autorité aurait bonne envie
d'appliquer la loi contre les rassemblementsà l'inten-
tion que manifestentles prolétaires de se réunirun de
ces dimanches pour diner sur l'herbe et boire Il la
sainte fraternité. Il serait curieux de voir lesbanquets
prohibés, trois mois après une révolution faiteà pro-
pos d'un banquet.

ttouvenem-vons du la mal.
Tel est le titre d'un placard anonyme et réaction-

naire, qui salissait, il y a quelques jours, les murs de
la capitale et de la banlieue.

Oui souvenez-vous du 15 mai rappolez-vous
commela contre-révolutionprofile d'une circonstance
malheureuse pour réveiller contre les républicains
toutcs les vieilleshaines de la bourgeoisie! souvenez-
vous des baïonnettes se ruantpèle-muleà travers les
rues, des maisonspillées, des domiciles violi;s, des
passants arrêtés au collet, sous prétexte de tournure
suspecteou de fiyure communiât»!

Souvcnez.vousdes envahissementsde la magistra-
ture, des mandats d'amenerlancésçà et là sur des ci-
toyens effrayés de cette furie d'arrestations qui si
elle n'eûtété museléeau sujet de Louis Blanc par le
refus de l'Assembléenationale, aurait bientôt monté
jusqu'à Lamartine et à Ledru-Rollin!

Souvenez-vousdesdésastresque cette terreurbour-
geoise a jetés dans les affaires rappelez-vous comme
la confianceaélé abattue par cette seconde émeute de
l'ordre qui s'est remiseà courir les rues, tambour en
tôle; rappelez-vouscessaturnales réactionnairesdans
les cafés, chez les marchands de vin et jusque sur les
places publiques; rappelez-vous ces cris férocesqui
redemandaient la guillotine rappelez-vous la guerre
faiteà la petite boutique, au travail à tous les inté-
rêts respectables, guerre aveugle dirigée par la peur
et-par des influencesmonarchiques.

Oui, nous vous le disons, nous aussi, souvenez-
vous du 15 mail1

Un gouvernementvérldlque.
Le lendemain des événements du 15 mai, le mi-

nistre de la justice, M' Crémieux, monte à la tribune
de l'Assemblée nationale et annonce officiellement
que le citoyen Blanqui vient d'êtrearrêté. Men-
songe.

Un décret émane, quelques jours aprés, du pou-
voir exécutif co décretporte que la Société Républi-
cuine centrale est dissoute;on interdit aux membres

de ce club la liberté de se réunir, et on motive un tel
ordre sur cette circonstanee, que les sociétaires y
délibérai/mlarmé». Mensonge.

MM. Portalis et Landrin affirmentdevant l'Assem-
blée nationaleque In <: istère a eu connaissance de
la procédure du 4.'S mai, et qu'il a autorisé les pour-
suites contre Louis Blanc; fe ministre nie. Men-
songé, mensonge.

Si les promesses faitesaux travailleurs par le Gou-
vernementprovisoire sont aussi sincères, aussi dignes
de foi que les paroles et les actes officiels qui vien-
nent d'etrocités,nous avons le droit de nous montrer
puu rassurés sur l'avenir de la classe ouvrière.

Persécutionsroj-alUtea.
Le sort des prisonniersde Vincennes,Hnspail,Blan.

qui, Barbés, Sobrior, préoccupe ù juste titre le senti-
utont publio. La mère et la sœur du citoyen Blanqui
ont obtonu, après huit jours de démarchesincessantes,
l'autorisation de voir le captif. Dans quel état l'ont-
elles trouvé?

Figurez-vousun cachot étroit dont le plafond ter-
miné en ogive présente assez exactement In forme
d'unentonnoir renversé. Un jour mornedescendd'une
lucarne ouverte dans l'épaisseur du donjon et obs-
curcie par un double rideau do fer. Il y fait sombre,
il y fait froid. Je ne dit rien des sentinellesimmobiles,
des escaliersfarouches,des doubles portes armées de
verroux monstrueux; tout ce luxe sinistre de la bar-
barie féodalene convient plus à notre civilisation ni
à nos moeurs.

Blanqui a été privé jusqu'ici de toute communi-
cation soit avec ses amis du dehors,soit avec ses cu-
détenus c'est le systèmecellulairedans toute sa lente
férocité. Le prisonnier ne prend jumais l'air; on lui
laisse seulement la liberté de se promener dans une
salle d'armes mélancolique. Une odeur infecte sé-
journe dans ces lieux tristes et obscurs. Jamais, sous
Louis-Philippe lus détenus politiques n'ont été trai-
tés si durement; on leur accordait au moins, tous
les jours, une heure de promenade au grand air.
Quel nom donner il une incarcération si rigoureuse?
ce n'est point là du système pénitenciaire, c'est de
l'assassinat sous une formelégaleet prolongée.

Du temps de la monarchie, le National, qui faisait
semblant d'avoir des entrailles, s'élevait contre les
odieux traitements infligés alors aux prisonniers de
Doullens et du mont Suint-Michol, Aujourd'hui les
hommes du National sont au pouvoir, et le sort des
républicains est plus dur sous les verroux de la M-
publique naissante que sous les verroux de Louis-
Philippe.-0 philanthropes de circonstance il y a
un masque sous lequel vous vous cachez depuis dix-
huit ans, et qu'il faut enfin vous arracheur du visage,
c'est l'hypocrisie politique!

Cettecaptivité si étroite, cette solitudeaccablante,
cette absenoe d'air et de mouvement n'ont rien pu
contre l'énergie froideet concentrée du citoyen Blan-
qui il est de ceux qui usent les prisons mais que les
prisons n'usent pas.

Paris est serré pur un cordon de troupes. Ce que
l'on n'avait jamais osé sous le dernier règne, la mi-
nistre de la guerre s'occupe d'armer les forts. Les
rassemblements de la Porle-Saint-Marlin et de la
Porte-Saint-Danisservent tous les soirs de prétexte à
un déploiement d'uniformes. Quelquesesprits graves
commencentà s'inquiéterde ces appareils belliqueux.
D'un côté, le nom de Louis- Bonaparte dont on semble
faire un drapeau pour l'armée; de l'autre, les faufa-
ronades de Clément Thomas, qui cherche visiblement
à continuer Buiaud, tout cela découvre des projets
sinistres. Le National a été accusé plus d'une fois de
viser à une sorte de dictature militaire. Depuit Ar-
mand Carrel les rédacteurs de cette feuille portent
cravache et éperons. Par ses godts bravaches, par ses
vues étroites, par sa littéral' e innocente, le National
touche plu tôt t'Empire qu'a la République.

Nousne dirons qu'un mot de notre titre L'ACCU-
SATEURPUBLICcitera il sa barre tous les abus de la
société les hommeset les choses. Il ne demande
pas des têtes, comme les Frank-Carré de la réaction
il veut, nu contraire, détruirele vieil édificerouge de
la vieilleThémis. Ses armes sont la discussion et la
logique; son drapeau est la République sociale; son
but est l'anéantissement du privilègeet la rédemption
du travailleur.

Mardi prochain, ouverturedu Club DuPEUPLE,bau-
levart Bonne-Nouvelle,salle des Concerts.

Alpli. ESQUIROS,

Paris. Inip, de Lauouii,rue Saiiit-Hvaçinthe-St-Micliel,33.
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On trouvedes nomsde 1ACCUSÀTEÏÏR PUBLIC;
chez BRYaine, 21, rue des MathurinsSaint-Jac-

ques, chez Fombertaux, rue de l'Arbo-Sec20, et

au bureau de rédaction rue M. le Prince, 28.
Le journal demande des CRIEVRS.

Pnris, 14 Juin.

Public sur la rellettc.
Notre titre a soulevé quelques réprobations c'ost

un bon signe. On n'attaquedans le monde que ce qui
est viable.

Que disent nos détracteurs?« l'Accumteurpublic.
c'est un titre sombre cela sent i)3; on se ligurc Fou-
quier-Thinville.

Un mot de réponse s'il vous plaît, d'abord un titre
n'a jamais de sens que celui qu'ouveut hien luidonner.
Ce rôle d'accusateurnous l'exerçons tous dans notre
conscience;oui, nousautresdémocrales,noussommes
tous Ics accusateurs de la vieillesociété monarchique,
les accusateurs du privilége, lesaccusateurs du riche
et les défenseurs du pauvre.

Ceux qui renient cette mission ne sont point des
nôtres; qu'ils se retirent!

Mais dit-on il ne faut pas effrayer les esprits
déjà trop émus par les mille fantômes de la situation
présente. -Effrayer! Et pourquoi? Nous venons aucontrairerassurer les cii'.urs droits en leur annonçant
la honne nouvelle du salut social. Cette République
dans laquelle tous les hommes doivent se rencontrer
commedes frères sur le sein palpitant do leur mère,
cette République là dis-je, n'a rien de tèrrible que
pour les intrigants ou les faibles,qui s'épouvantent du
bonheur universel et du règne de la justice.

On agite bien autour de nos tètes un haillon de
drapeau, que nos ennemis appellent la République
rouge. Qu'entend-t-on par ¡il? Veut-ondire que nous
teindrions nos idées dans la sang de nos adversaires?
Si c'est cela qu'on veut dire on avance un atroce
mensonge.

Les faits démententhautement les intentions quefont semblant de nons prêterla haine et la calomnie.
Qui a détruit, le lendemain du 2i février, la peine de
mort? Ce n'est pas vous, c'estnous.

Pendant dix-huit années, les philosophes,les histo-
riens, les journalistes,les hommes d'Etat, qui appar-
tiennent au parti démocratique le plus avance, n'ont
cessé de réclamer l'abolition de la peine capitale. Ce
sont eux qui ont tué moralement la guillotine. Si cet
échafaudage de planches rouges s'estécroulé après la
révolution de 4848, sous le mépris et l'indignation,
cela vient de ce que les esprits avaient été atteints par
la douceur et l'humanité de nos doctrines.

Que la bourgeoisie ne s'attibuepas l'honneur d'a-
voir supprimé le bourreau cet honneur appartient
au peuple.

Sousle dernierrègne, qu'est-cequise massait avec
une avidité curieuse autour de l'échafaud politique?
Qu'est-ce qui transformait la place Saint-Jacques le
jour de l'exécution d'Alibaud, en un théâtre rempli do
spectateurs?Qu'est-ce qui payait les frais de cette
tragédie lamentable? La classe riche, la classe
bourgeoise. On y voyait plus de gants blancs que do
mains ouvrières, plus de fracs que de blouses,plus
de chapeaux quede casquettes. Mille lorgnons étaient
braqués sur le lieu de la scène, sur le héros de cette
triste journée.C'était ce public blasé qu'on rencontre
aux Bouffes, à l'Opéra, au Cirque, autour de toutes
les nouveautés et de toutes les représentationsdra-
matiques, ce public auquel il faut des diverisse
meut à tout prix et qui usé par l'habitude des
excès, va ramasser ses émotions jusques dans le
sang.

Qu'est-ce qui le lendemain de la fatale journéedu

lîi mai, redemandaitl'échafaudpar soi pétitions et ses
clameurs? Quest-coqui poussait la main de la com-missionexecutive dans des voix farouches? Qu'est-ce
qui voulait mettre des tètes au bout (les baïonnettes?
La classe propriétaire. la classe moyenne.

Disons-le donc froidement, il n'y a maintenant
de sanguinaireque la réaction. C'est elle qui est

Il y il mieux si demain vous releviez l'échafaud
( e t vous on viendrez là), c'est nous qui plus tard !s
détruirionsde nouvoau c'est nous qui le brûlerions,
il la frsce du ciel et do la terre; c'est nous, qui en jette-
rions la cendre aux quatre vents du monde

Il n'existe pas un seul parti en France qui veuille
se fuire un piédestal^ de cadavres pour monter il la ré-
alisation de ses idées; ceux yui disent le contraire
mentent trois fois. Ilssaveutla puissnm-o de la frayeur
sur les Ames vulgaires, et voilà pourquoi ils cher-
chent it nous mettre au front une sanglante auréole;
c'est un moyeu de détourner les esprits de lit lumifr'e
de nos principes,Cette pitoyable tactique trahit l'im-
puissanceet la mauvaise foi dn nos adversaires. Si.
nous n'avions pas do nolm eùté la juatice et la vérité,
ils n'uuraiont guère besoin de recourirù de tels sub-
terfuges pour obscurcir nos destinées par des fen-
tômcs. Leurscaloawies accusent notre force.

Si un parti voulait réguer sur des ruines ce serait
celuiquidisait le s>;ir du 15 mai Il faut en finir avec
ces brigands

Qu'on ne vienne donc plus nous jeter à la tête ces
vieilles injures rétrospectives, dont le bon sens et la
langue l'rauçaisos'offensent il juste titre. Depuis 60
ans qu'on nous accuse do boire te sang des aristo-
crates, nous aurionsen vérité lu droit d'être soûls de
celte liqueur empoisonnée.

Nousne voulons pas supprimer par le fer la bour-
geoisie nous voulons seulement détruire ses pri-

Nbusavonsétépatientssous l'outrage, patients jus-
qu'à la lie nous avons bu en silence lu cnliceainèro
de la calomnieet de l'atrocité. Il est temps de retour-
ner les rôles; il est temps que les accususdeviennent
accusateurs. On a épuisecontre nous toutes les formes
du réquisitoire. Il n'est pas de mensongesqu'on n'ait
iavéntés pour défigurer nos convictions. Nous norendrons pas à nos adversaires ce qu'ils nous ont
prété. Ils sont contraints de recouriril de fausses as-sertions pour nous voiler dans l'esprit des masses;
nous n'aurons besoin que de leur dire la vérité pour
les faire rentrer dans le néant.

Lu politique de% Incident».
Depuis que l'AssembléeNationale existe, elle n'a

traite que des questions de personnes.
Le cstoyen Caussidiere a-t-il ou n'a-t-il pas rem-pli les devoirs de sa charge dans la journée du -1

mai? Incident.
LecitoyenLouis Blanc sera-t-illivré, oui ou non

aux mains de la magistrature de Louis-Philippe? In-
cident.

Le citoyen Louis Bonaparte, sera-t-il admis Il siéger
sur les bancs de l'AssembléeNationale, malgré le dé-
cret de bannissementqui l'a frappé en1832? Incident.

N'est-il pas déplorablede voir un corps constituant,
dans l'état de malaiseet do confusionoù se débattent
maintenant toutes les existences privées, consumer
son temps, ses discours et l'intérêtdu pays sur des
discussionsstériles. Au lieu de gouverner los événe-
ments, l'Assemblé!!Nationale vit au jour le jour sur
les épisodes que lui fournit la circonstance.

Ce qui est le plus triste, c'est que chacune de ces
personnalités mises en cause coûte deux jours de
discussion à la chambre, c'est-à-dire.45 milie francs
au pays.

tttustUtlqiic de la réaction.
Le premier et le second arrondissementssentde tous

les arrondissementsde l'aris ceux qui ont fournile plus
de voix l't M. Thiers; donc, les habitants su montrent
les plus animés contre tes républicains, et où l'esprit
royaliste est passé n l'état de maladie chronique. Si
l'on interroge maintenantlecaractèrede la population
qui couvront les deux arrondissements, on arrive ai-
sément reconnaître que c'estlu plusimmoral de tous
ies quartiers de la grande ville. La disette du numé-
raire Il porté un coup mortel certaines professions
équivuquRS. l.es loroites surtout se trouvent aujour.
d'hui fort dépourvues pas In moindre banquier, ni
le moindreagent de change Ces demoiselles
cn veulent de tout leur joli cœur il celle maudite ré-
vnlution de IS4H, qui les n (le. l'essaim brillant
do leurs habitués. Angos déchues, reines déchues!ont vu leur cour s'en aller avec celle du vieux
roi.

Or, les lorellcs font lu furfunn ou la ruinede Paris
qu'elles habitent. Tout le monde sait à quelles dé-

penses folios et scandaleuses se livrent ces créatures
prodigues. Lo commerce do luxe n'existe guère quepar elles. Les fournisseursde la Chaussee-d'Antin
comptent sur la (le ces filles du Hasard,
pour entretenir leur butitiqun. La plupartdes riches
bourgeois, appelés par leur condition a juger devant
les tribunaux les questions délicates d'honneuret de
probité, vivent régulièrement des fruits du marchan-
dage et de la débauche. Ote/leurcette ressourcé im-
pure, leur industrie tombe et se flétrit d'elle-même.

Les négociants des quartiersoù brilla l'opulence,
passent avec les femmesde théâtreou de boudoir des
marchés à terme, marchés téméraires et aléatoires,
mais dont ils s'arrangent do manièreii retirer de grands
avantages, par l'élévation du prix des marchandises.
Ce cornmerce-lù, c'est une immoralité, c'est un vol.
Comment lesbourgeoiss'excuseront-iisensuitede par-ticiper il la mauvaise conduite de ces femmes qu'ils
encouragent par leurs avances. Les fournisseurs ont
tous un intérêt direct à voir ces brillantes malheu-
reuses faire, commeils disent, beaucoup d'affaires. Ils
sont de moitié avec elles dans les perles et dans les

bénéfices, quel commerce! On appellequelquefois le
luxe une fleur de la civilisation soit, mais c'est un»
Heur qui croit le plus souvent dans du fumier.

Ce trafic appuyé sur l'immoralité d'autrui n'em-
pêche pas les bourgeois de se croire les plus vertueux
de la terre, tant le régime de concurrence sous lequel
nous vivons, a confondu le bien et le mal dans les
alternatives du succès. Le bien c'estde faire fortune;
le mal, c'estde nc point réussir.Le négociantqui ga-
gne beaucoup d'argent,s'assureoutre tes jouissances
de la vie, la réputation d'honnête homme; peu im-
porte Iil source dans laquelle il puise les moyens de
satisfaire il ses engagements, Or, la moitié du coin-
merce do Paris, j'entendssurtout le commercede luxe,
no fait honneuril sa parole que par le déshonneur des
femmesqui trahissent chaquejour et Il chaque heure
leurs serment d'amours.

Qu'onse figuremaintenantla colère des boutiquiers
du ltr et du 2u arrondissement, contre ces scélérats de
démocrates La victoire du peuple a été la défaitode
leur industrie somptuaire; le 24 février est leur Wa-
terloo. La rareté, ou pour mieux dire, la frayeur su-
bite du numéraire a lont-à-coup réformé les mœurs,
en dispersant ces papillons do la banque qui volti,
goaiont autour des llours banales du quartier, Vous
voyez donc bien quota République est une grande
coupable1 Onno peut néanmoins s'en prendreà elle;
on est forcé jusqu'à nouvel ordre de la subir mais,
on s'en prend aux républicains. Voilà les boucs émis-
saire de la situation politique. Qu'on en finisse aveceux!

J'oubliais les nombreuses connaissances de ces
dames, hommes sans nom, sans industrieavouable,
qui vivent en seconde main de la débauche. Ils se
mettent de moitiéavec le bourgeois pour marchersous



l'étendardde l'ordre public. Toutes ces immoralités,
toutes ces colères, toutes cos industrie» frustrées im-
putent aux démocrates lesdésagréments qui les attei-
gnent. ltelà une haine vigoureuseet intéressée contre
les perturbateurs.L'émeute est pour eux une ombre
de la Révolutionils la poursuivent ahsente; ils la
cherchentpourse venger du li février et de la Répu-

Luluttede la démocratique contre le privilègebour-
geois, c'est le combat de ta justice et do la morale
contre le parasylisnodu vice et de la débauche.

Nousextrayons le passagesuivant d'unelettre d'Eu-
gène Sue « Plus que jamais (n'est-il pas, hélas!
trop tard ), les républicains sincères sont nécessaires,
car du train dont vont les choses, la cause humaine
ment parlant me semble compromise, maisproviden-
tiellement, nus. L'heure est venue, rien ne peut ar-
riHer la marche de l'idée seulement on peut lui faire
une station dans des Ilots de sang; et c'est là où
tondent par ignorance ou par une horrible arrière-
pensée tous les réactionnaires. Ah! cela est triste,
triste. Mais nos pures en ont bien vu d'autres,et nous
avons recueilli leur glorieux héritage. A notre tour
maintenant. La génération suivante jouira du sa-
crifice.

Ce n'est pas un médiocresymptôme de succès pour
les idées sociales, que de voir un esprit éminent
comme l'auteurdes Mystères de Pari» condamner les
projets sinistres de la réaction et s'élancerpar l'es-
pérance vers lu moisson do nos idées. Quand une
situation politique a contre elle les hommesd'esprit
et do coeur. cette situation est jugée.

La révolution de 1848 a été une victoire de la force
morale sur la force matérielle.

C'était un devoir pour le gouvernement issu do
cette révolution dc conscrver le caractère de son ori-
gine. En effet, le premier acte de la République fut
de renvoyer les troupes do Paris. L'idée venait de
vaincre; c'était bien le moins qu'elle assurât la con-
quête par l'éloianement do ces baïonnettes fatale
qu'on tourne et retourne si aisément dans les mains
du soldat. Il faut maintenant le dire, c'était un piège.
La réaction massait sourdement autour de Paris ces
régiments que nous avons vus apparaître le 15 mai.
Aujourd'hui on usn de nouveau, on abuse de cette
force armée qu'on faisaitsemblant do pousser vers la
frontière. La paix de Louis-Philippe cette paix que
vous savez,et honteusn fait refluer de nou-
veau sur Paris la guerre intérieure. On se demande
comment M. Delamartino qai a si souvent écrit et
parlé contre les envahissementsdo la puissance mi-
litaire, souffre ce qui se passe sous nos yeux. Il est
juste de dire pour excuse que les hommesde la com-
mission exécutive ne sont déjà plus les maîtres. La
garde bourgeoise mène t'assemblée nationalc, l'as-
semblée nationale mène la commissionexécutive: la

queue mène la tête. 0 anarchie

LouU Bonaparte.
Encore une journéecommecelles quc nnus venons

de traverser,et c'en est fait de l'honneur national.
On n'a jamais vu une populationsi émue dans le vide,
une autorité si maladroite, un ordre public si effrayé,
une absence si complète de direction morale. Pour
comble de surprisevoici l'Assemblée, qui sous pré-
texte de maintenir le décret do bannissement contre
M. Louis Bonaparte, se fait complicedes projets de ce
nouveau candidat à la couronne de France.

Complice! et comment? D'abord ce qui fait en
ce moment la forceapparentede M. Louis Bonaparte,
c'est la nullité des pouvoirs qui s'étaient chargés de
constituer la Révolution de février. La silhouette du
prétendantse détache dans un fondgris, qui lui donne
un certain relief. Son prestige, c'est t'impuissancedes
hommes qui font aujourd'hui semblant de gouverner.
Si la commission exécutive avait marché résolument
dans la voie du progrès démocratique; si l'Assemblée
Nationale avait assuré par des mesures énergiques le
triomphe du droit et la défaite du privilège; si la réac-
tion était partout écrasée, la Révolution partoutdo-
minante si la République transformait en elle toutes
les inégalités sociales; si les républicains étaient aux
affaires, au lieu d'être au donjon de Vincennes, la
France n'auraitjamais songé à M. Louis Bonaparte.

Lorsqueje voisdes prétendantss'agiterautour d'un
trûne qu'on veut releverpar la guerre civile, je me
demande ce que Je peuplea fait depuis trois mois, de
sa souveraineté. Si la place de cette souveraineté lé-
gitime étaitgardéepar des hommesjusteset capables,
nous ne verrions pas des ambitions privées, des am-
bitions subalternes,se ruer à l'assaut d'une position

prise. C'est parce que la place est vide c'est parcs
que le peuple est refoulé dans le silence et dans l'i-
naction, que des aventuriers cherchent à lui dérober
ses.droits. La politique de réaction et d'inertie a fait

la candidature de M. Louis Bonaparte; elle fera bien-

tôt celles de M. Joinville et de Ni. de Chambord.
Non contente d'aiderpar ses incertitudeset ses fai-

plessesà iWnementde M. Louis Bonaparte, la com-
mission exécutive a commis une faute énorme, en
voulant l'exclure de l'AssembléeNationale.C'est dé-
signer les hommesil la dictature que de les vouer à la

proscription. L'ostracisme, comme le cachot, comme
tous les genres de persécution, n'a jamais fait que
grandir les victimesdans l'opinion publique,

Et puis quelle logique dans tous vos actes! Vous

avez, il y a troissemaines,nvance que le suffrageuni-
verselétait l'expressionde la souveraineté du peuple;
doncii vos yeux, es suffrageest infnilliblo,donc vous
n'avez pas même le droit de le contrôler. Ayez au
moins le courage et la sincérité de vos doctrines. Ce

M. Louis Bonaparte, c'est votre Souverain qui vous
l'envoie. De quel droit lui fermez-vousl'entrrin de la

Beprésentation Nationale?
Vous avezeu connaissancedu travail des élections;

vousavez su que le nomde Louis Bonoparteétait porté

sur les listes; pourquoi n'avez-vous pas combattu sa
candidature? Ou vous avez do l'influenceet alors il

fallait vous en servir, ou vous n'en avez pas et, dans

co cas, vous n'êtes plus le gouvernement de la na-
tion.

En provenant l'élection 'l'un homme que vous
jugez dangereux pour les libertés démocratiques.
vous auriez fait acte de sagesseet de pnissance; vous
auriez évité le piègeoù vous êtes tombé. Aujourd'hui

votre position est fausso et misérable. Après avoir
fait du vote universelledogme fondamentalde votre
République, vous entachez ce vole d'un soupçon in-
jurieux. Vousvenez dire it votre Souverain 'fil t'es
trompé ton choixne vaut rien ce Bonaparte-là est

un hanni, un étranger.Nous n'en voulons pas. »
A quoi le peuple pourrait très-bien répondre:«Ce

décret de bannissement que vous m'opposez moi

Souverain je l'ai cassé par mon vote. Il existe une
loi, dites-vous-,j'en ai détruit bien d'autres, des lois!

C'est votre faute. Pourquoi les avez-vous faites sans
mc consulter » »

II est évident que le pouvoir marche d'inconse-

quenensen inconséquences. Nous le voyons tourner
et retourner les principes comme un vêtement qu'il
ajuste ù la circonstance. La vérité est que lo sol
tremble sous chacun de ses pas. il se confie tantôt
la réaction pour s'appuyer contre I;t démocratie.
tantôt il la démocratie pour s'appuyer contre la réac-
tion il ne rencontrer» des denx côtés que l'indiflë-

rnneu et l'isolement.

Lw peur.
On n'a pas d'idée des progrèsque fait cette maladie

dans la population bourgeoise.
i Le prince Louis est ici où il est là! Aussitôt

les femmesdo s'évanouir, les boutiquiers tremblants
de courir aux armes. Ces bouillants guetriers s'avan-
cent, tambour en tète, enseigne déployée, au-devant
de l'émeute. Où est-il? Toute vérification faite,
il se trouveque le prince Louisn'est nulle part.

La veille, mômealerte, même terreur. Le donjon
de Yincennesn'a pas assez de ses fossés, de ses rein
parts, de ses canons, de ses obus de sa garnison
d'hommeset de chevaux, de Ip garde nationale do la
banlieue, pour so défendre contre un banquet d'ou-
vriers qui n'avait pas lieu ce jour-là,

Il sembleque nous touchionsaux terreursdu der-
nier jugement. Les riches tremblent comme des
feuilles agitées par le vent du soir. C'est à qui s'en-
seveliraavec son trésor dans les entrailles de la terre,
pour éviter la colère future du peuple. Hé, mon
Dieu! ne vous troublez pas ainsi; le peuple est plus
généreux que vous; il ne demande pas votre sang ni

votre or il demande que vous lui laissiez la subs-
tance de son travail.

Cette panique incessante est un signede décompo-
sition la classe moyenne est frappée de ce saisisse-
ment qui prélude chez l'homme 11la cessationde la

i vie et chez les races à la perte de l'existencepoli-
tique.

Pbyaionntle des évéuement.
Paris est encore sous les armes. On so dem ande si

l'étranger est à nos portes, ou si le feu est à la ville?
Ni l'un ni l'autre; le tamhour bat, on s'arme, on éourt,
aujourd'hui pour un banquet,demainpour un député
ou pour une fête nationale,c'estune monomanie.Bien-

1 tôt on ne pourra plus dîner qu'aucliquetisdes armes

et au grondementdu canon. On vous invite Il un ban-
quet fraternel, et l'on vous reçoit armé jusqu'aux
dents. I,e peuple nomme un député, il en a le droit:
mais il parait qu'il lui faudrait la force armée pour lo
placer à la chambre. Qu'est-ce donc queI élection uni-
versel le? Est-ce quu les bons bourgeoisauraient ima-
giné de voter simplement pour le plaisir de jeter un
petit papier dans t urne, ou le gouvernement présent
est-il seulement censéprendre l'avis detoutlemonde.
Notrevilleest une placeforte, nous sommes tous sol-
dats, nos canons sont braqués, nos mains sont noires
do poudre. Maisoit sont donc les ennemis? d'oit vient
cette terreur panique. D'honnêtes citoyens font-ils le
soir une partie de dominos, c'estun club. Deuxper-
sonnes causentde leurs affairessur le trottoir, c'est un
nttrouqpcmcnt. Les fêtes publiques ne sont plus quo
dos revues. On fraternise à coup de crosse de fusils;
c'est une nouvellemanière, En attendant le bourgeois
se plaint du tumulte qu'il fait lui-môme, des affaires
empêche d'aller. Mais honnêtesbourgeois,restez
ilono à votre commerce, rentrezdans vos ménages;
renoncez cette lif'vro guorrière qui vous rend si ri-
dicules.

Iiolnmnrtinos'est détendu d'avoir conspiré avec
n<nnqui et Raspail la justification était inutile cet
homme d'éut est trop courtisan du succès pour se
risquer dans des circonstances périlleuses.

t J'ai consliré, dit-il, avec eux comme In para-
tonnerre conspire avec la foudre. Ce qui voudrait
dire :jo les ai attirés à moi pour los perdre.

On sait on effet qun le paratonnerre trompe quel-

ques instants ln foudre captivée par la force de l'ai-
mant et finitpar l'éteindre au fonddu gouffre.

Dclamarlincse natte Raspailet Blanqui nous en
sommescertains, n'auraient point suivi le courant
magnétiqued'unenature aussi mobileaussidouteuse,
nussi suspected'attachement la monarchie,

Si c'est une figure de rhétorique elle est mauvaise;
si c'est unoinsinuation,elle est perfide.

lit puis, que signifie cette note de conspirateurs
jeté sur lus prévenus de Vincennes dans un moment
où tout le mondesait tlu'il n'y a pas eu complot1 Ce
Ni. Dotamarlinc si sensible dans ses livres devrait
plutôt se souvenir do son caractère do poète pour
adoucir les rigueurs d'unecaptivité sans exemplesous

aucun régime. L'histoire sera sévère pour lui comme
il l'a été pour les hommesde la terreur.

Vous avez dit, M. Dclainartino dans votre roman
des Girondins., les royales infortunes du Temple. A
soixante ans de distance,un demi-siècle do ci-
vilisationet d'adoucissementdes moeurs leseachots
do Vincennes ont vu renouveler les traitements de la
barbarie contre des républicains qui ont été les pré-

curseurs de la République,
AdèleEsuumoi,

Depuisquelques jours des préparatifs menaçantsse
faisaientengrande hâte dans le fortde Vincennes,tou-
tes les vieillespetitespiècesde parade,tellesque cou-
leuvrines, canons de quatre,éparses ça et là sur les

rempartsavaientété retirées. Les artilleursexécutaient
des travaux de terrassement et construisaientdes pln-

te-formesen plancheset madriers devant chaque em-
brasure.

Dansles journéesde vendredi et samedi, des canons
et obusiers de fort calibre ont été mis en batterie sur
toutes les plate-formespréparées. Des caissonsde gar-
goussessont répartis prèi de chaque pièce.

Tout le longdes remparts, on a dressé des tentesdo

campagneoù les soldats d'artillerie ont passé la nuit
de samedià dimanche.

Dimanche 11, entre huit et neuf heures du matin,

sur un signai donné, les canonr:i«rsont couru à leyrs
pièces, et sa sont rangés, six servant autour de chaque
bouche à feu, trois d'un côté, trois de l'autra, refou-
loiren mainset dans le plus profondsilence, comme a
l'instantd'unebataille.

Vincennesétaient prêtà vomir l'ince.idioet la mort

sur le faubourgSaint-Antoine.
Cette alerte n'a pas eu de suites. Mais elle s'est re-

nouveléedans la journée. Le cri aux armest a roteriti
et les artilleurs sont accourus à leurs piècesune se-
conde fois.

Dans ce moment, la grosso artillerie est toujou,.rs

braquée aux embrasures les tentes sont dressées, et
i tu troupe y bivouaque. Sur un geste Paris peut être
? couvert de bouletset d'obus.

Alph. ESQUIROS,

s Paris. Imp. d«Ijakoiih,ruuSaiiit-llya<;intlu:-St-Mi'licl,33.
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NI liberté, mi ordre.

Il faut en vérité de l'audace à nos battelours politi-
ques, pour oser mettre en tète de leurs ordonnances
et de leurs placards le titre de République française.
Non, il n'y a pas de République, quand la liberté indi-
viduelle n'existe pas, quand la domicile est violé cha-
quejour par l'impudeurdesagents de la police, quand
la fraternité est écrite sur le bâton de l'assommcurou
à la bouche du canon. Apostatsdu National,qu'auriez-
vous dit, si le 20 février la police eût fait une descente
dans vos bureaux, sous prétexte du banquetélecto-
ral ? Et cependantce fameux banquet contenaitune
révolution, tandis que celui des travailleurs ne con-
tientqu'un toast à 1avenir du peuple. Ce que le gou-
vernement de Louis-Philippe n'a pas osé faire, vous
le faites.

Armand Carrel, votre maître, a écrit dans votre
feuille des pages ardentescontre l'arrestationpréven-
tive. Eh bien, jamais ce moyen do gouvernement,
stigmatisé dansvos colonnes, sous le règne de Louis-
Philippe, n'a été si fréquemment et si brutalement
employé que depuis votre avènement aux affaires.
Jamais le sort des prévenus n'a été si intolérable. Les
cachots de la Conciergerie, le donjon de Vincennes
acculentvotre inhumanité stupide. Les tortures inu-
tiles que vous faites endurera Raspail, à Blanqui, à
Sobrier, à Barbes, en les séquestrant, en les privant
d'air et de mouvement montrent bien quoi vous
poursuivez sur eux des haines et des vengeances par-
ticulières.Blanqui, Raspailont du talent et vous n'en
avez pas. Barbes a le coeur du peuple et vous n'avez
que son indifférence et son dédain. II vous l'a bien
montré aux dernières élections de Paris. Voilà ce qui
vous irrite car vous avez les jalousies et les colère
de la médiocrité.

Vous n'avez rien découvert en fait de gouverne-
ment je me trompe, vous avez inventé la peur.
Voilà tout votre ouvrage. Pour masquer cette peur,
vous avez recours à toutes les exagérationsdu régime
militaire. Paris n'est plus qu'unecasern.e. VotreClé-
ment Thomas fait écrasertous les soirs, par manière
d'exercice,ce même peuple que vous déclariez sou-
verain, le soir du 24 février. 0 terroristesterrifiés!
vous n'avez ni cœur, ni mémoire

La vieillebandenoire de la magistrature royaliste,
ceshommes ennemis de toute liberté, de'toutedémo.
cratie, vous imposent leurs conditions, que vous su-
bissezpar hainedes républicains. Après vousêtre dé-
chaînés pendantdix-huit ans contre les procès politi-
qnes,vous vous lancez dans la même voie avec plus
de fureur que les ministres de Loais-Philippe. Vous
reprochiez fort agréablement au dernier règne de
n'avoirécrit les pages de son histoire que sur les murs
de Doullens ou du mont Saint-Michel. Mais, vous,
où sont vos titres, vos actions d'éclat, vos victoires?
Je'cherchece quevous avez fait depuis le 24 février,
et je ne découvre rien; vous n'avez rempli d'autre
vide que celui dn donjon de Vincennes.

Vous déclarez,en termes voiléset timides, que vous
n'aurez pas recoursà un pepier-monnaie mais c'est
du papier-monnaie que vous distribuez maintenant
aux rréanciersde la caisse d'épargne.Vos coupons de
rente sont des assignats, et encoredes assignats de la
pire esptxe car les vôtres n'ont pas même cours
immédiat sur la place.

Vous n'êtescapables de rien établir, pi l'ordre, ni

la liberté. Par vos lâches concessions à l'espritmo-
narchique, par votre impuissanced'agir,vous rendez
possibles tous los candidats à la couronne. Au lieu
d'annihilerle prince Louis Bonaparte, en l'absorbant
dans votre étouffoir des neuf cents, vous en faites,
par votre faible résistance, un personnage. Il semble
que vous cherchiez toutes lesoccasionsde mettre en
relief les prélendants. Si l'on pense à eux, c'est qu'on
ne pense pas vous c'est qu'on ne s'aperçoit pas
môme do votro existence, autrementquo par le ma-
laise publie.

Il faut quo cela change! ce mot est dans toutes les
bouches et dans tous les coeurs. Le peuple souffre, la
classe moyenne souffre.Le mécontentementestgéné-
rat. On no fait pas uno société avec des patrouilles,
ni dos uniformes. Trembler n'est pas vivre. Vous de-
viez ébaucherune Constitution; voici deux mois que
l'Assembléenationale siège; où en est-ellede ses tra-
vaux ? En vérité ces gens-là nous coûtent trop cher
pour la besognequ'ilsfont.

Nouscngngerons'Houjoui'sle peuple à s'abstenir do
démonstrations inutiles. Les bons citoyens n'ont rien
à voir dans les attroupements. Ne donnons pas cette
satisfaction à la police. Notre force est aujourd'hui
dans la négation et l'attente,conservons cette force.
Laissonsnos adversaires se suicider dans leur impuis-
sance. Ils n'ont ni l'idée politique, ni l'idée sociale.
Laissons-lesse débattresous l'absence d'air philoso-
phique et intellectuel comme l'oiseau dans sa cage
do verre, quand la machine pneumatique lui soutire
lesconditions atmosphériques de la vie.

Ler Insultesaux Démocrate*.
(1 Calomnions, calomnions; il en reste toujours

quoique choso » c'est le principedes réacteurs.
Il n'est pas de réputation démocratique si pure

qu'ellesoit,qui n'aitété touchée par eux et flétrie.Ces
hommes sont de la nature des limaces ils bavent
sur tout.

Le soir et le lendemain de la malheureuse journée
du l mai,des émissairesparcouraient les campagnes
des environs de Paris. Ils semaient sur leur passage
les bruits les plus étranges et les plus noirs. Eli
bien, sccriaient-ils, en fixantautour deux des regards
qui contrefaisaientl'épouvante, nous venons d'échap-
per il une fière tourmente. l'lus de 200,000 tètes al-
laient tomber. Citoyensagriculteurs, qui m'entourez,
c'en était fait de vous. Pierre, Paul, Jean,j'ai vu votre
nom écrit en toutes lettres sur la liste des proscrits.
Vous n'auriezpas vu le soleil de demain. Vos champs
allaientfttre partagés, vos moissonsfauchéesen herbe,
vos troupeaux détruits pour nourrir les terroristes.
Rendez grâcesaux Dieuxet à la garde nationale..

Les hommes qui tenaient ce langage étaient des
bourgeois, des propriétaires, des fonctionnairespu-
blics ils mentaient officiellement car, ils savaient
fort bien qu'aucunparti ne rêve maintenant en France
le rétablissement de la guillotine si ce n'est le parti
réacteur.

Les calomniescollectivesne sont encore rien, en
comparaison des calomnies privées qui circulent
dans le monde, sur les chefs du partidémocratique.
Celui-ci est un scélérat, cet autre est un trattre. De
preuves, aucunes; de faits positifs,nulle trace. On se
contente de la réputation toute faite qui a cours dans
le vulgaire sur tel ou tel homme en évidence. C'est
un écriteau dont nul ne se soucie d'approfondirla vé-
rité. La faiblesse ou la per.versitéhumaine se com-
plait à ce dénigrement des hommes et des choses. Il
semble qu'on relève sa moralité à ses propres yeux
en abaissant et en déchirantcelle des autres.

Commepar suite d«s préjugés et du désordre des
moeurs, la fortune est dans notre société la mesurede
la considération qu'on accorde à chaque homme, nos
adversaires cherchent aussi à jeter de la défaveur sur
les républicains démocrates en les accusant de man-
quer du nécessaire. La vérité enquête?démocrates

no sont ni plus pauvres, ni plus riches que les autres
hommes. Il y a dans toutes les opinions des gens do
bonne foi qui se ratlient à tel ou tel principe, sans
consulter l'état do leur bourse. Cette misère, à la sup-
poser môme aussi réelle qu'on l'a dit, ne serait pas
une accusation directe contre los démocrates,mais
une charge contre la société,car un état bien organisé
doit nounir tous ses membres qui travaillent. Ily a
parmilesdémocrates des écrivains, desartistes,des
ouvriers; s'ils sontaussi dénués qu'on ledit, je trouve
que ce dénuement, loin de pouvoirleur être imputée
mal, condamne précisément l'ancien ordre de choses
qu'ils veulent frapper. S'ils eussent cédé commo
tantd'autres,à des transactionsdo conscience, ils se-raient neut-êtro plus fortunés. Etre pauvre, c'est
porter dans M personne,dans ses mœurs dans sa
manière do vivre le liMiinignugc éclatant que l'on n'a
pas soustrait h son profit la substance des autres
hommes. Je no vois rien Ilt quu d'honorable.

Nos adversaires tiennent entre leurs mains cette
espèce do considération factice que. l'on nchtte par
de l'argent. Qui le nie1.' Mais, cette considération-là
établie uniyuemont sur l'ignorance on la bassesse de
ceux qui les entourent no saurait nous éblouir. On
connait la moralité cle la plupnrt de ces fortunés qui
calomnient notre misère. Sur dix fonctionnaires de
l'Etat, il y en a au moins neuf qui doivent leur bien-
6tre personnel à des concussions et & des fraudes
qu'on tolère. J'ai vu i!o près les chefs des établisse-
monteet des services publics,je les ai vus à l'œuvre
hé'bien, je déclare que la foret deBoncfy été trans-
portée dans nos institutions administratives.

De tous les travauxd'Hercule. celui que j'admire
le plus, parce que je n'aurais pas le coeur de l'ac.coin c'est d'avoir nettoya les écuries d'Ogias.
Hercule aujourd'hui,c'est le peuple. A lui de balayer
les abus de la propriété mal acquise à lui do passer
au creuset de la conscience publique ces fortunes ou
l'or se mvloà l'alliage. Il ne faut pas croire que la
corruption le vol l'appropriationillicite habitent
seulement les fonctions supérieuresde la société.Non,
la classe bourgeoise est atteinte jusqu'à la racine par
cette cupidité frauduleuse,

Et voilàles misérables qui osent «Vlnver Itt voix dans
les rues contre des citoyens dont ln vio est' pure,
dont le désintéressement s'est étends jusqu'au mar-
tyre Ne mentez yas, ne cherehez point Il masquer le
motif do votre haine, La démoralisation vnus plaît;
l'austérité vous épouvante. Ce que vous détestez dans
les hommes de la démocratie, c'est leur puritanisme
et leur probité inquiète. Vous avez peur d'eux, parce
que vous les savez convaincus. Moins inflexibleset
moins sévères pour eux.-mêmes, vous les aimeriez
mieux; car vous espéreriez les corrompre!

Quant à vous, qu'on persécute et qu'oncalomnie,
vousn'avezpasbesoinqu'onvousdéfende.-Votre vie
rayonneil traversles pierres des cachots. Les autres
ont joui, vous avez souffert. A eux la coupe, à vous
le calice; mais à vous la gloire

Cette gloire, vous ne la recueillerez qu'à traversla
patience et les affronts; c'est un rayon de soleil qui
entre par la pierreentr'ouvertedu sépulchre.

Dieu nous est témoinque nous sommes préparés il
la lutte: liberté, fortune considération personnelle;
tout ce que les hommes estiment par ignorance ou
par vanité, nous avons tout laissé derrière nous,
parce que tout cela ne vaut pas la victoired'on prin-
cipe d'oùdépend le bonheurdu genre humain. Péris-
sent une seconde fois nos mémoires, périsse en nous
tout ce qui n'est point l'idée socialo I Quo la postérité
oublieuse marche en riant sur nos cadavres; mais
qu'elle profite néanmoins de notre labeur et de nos
sacrifices

Nous avons sous les ycux un plan de constitution
rédigé par un locataire de Charenton. Ce plan est ro-i
marquable. L'auteur se décluro pour un président,
liour la division du pouvoir législatifen deux cha,tn-



bre*. po«r to mnintiflttdes la
magistraturert au clergé. Tout ceci est inspiré
cornin" on voit, par un excellent esprit de conserva»
lion et il» prntlence;ce qui prouve qu'on peut être à
la foi, m'Ici! et fou.

Trrveurdes %pMrliM.
Tes réacteurs, attentifs à saisir toutes les occasions

(te jeter de la défaveur sur te partidémocratique. ont
inventé l'odieux mensonge des menaces lie pillage
fuites par les hommes qui appartiennentu cette noble
et glorieusepensée. Nous commenceronspar dire quel'idée démocratique, fondéesur la religion de l'huma-
nité, exclut tout sentiment de cupidité*ou (le repre-
..ailles, etque nul n'a si profondémentle sentiment de
l'ordreque le démocrate rnaiscet argumentpeut, à
une époque de prévention, ne pasêtre regardé «mime,
suffisammentprouvé. Nousajouteronsdoocquobeau-
coup d'entre ces vertueux trcmbleurs-seraient fort
aises sans doute quo lu pillagu vînt leur permettre
d'arranger, au détriment de Icuïs créanciers leurs
offairesdélabrées;il seraient les premiersà 8»piller,
pour qu'on les regardât comme des victimes de la
;çuerrecivile, et, qu'a ce titre, remise leur fût faitede
leurs dettes.

Nousconnaissonsun grandnualbre de modérésnui
crient an pillage et ont deleurs deux oreille»entendu
partout murmurer cette sinistre menace, chez les-
quels on trouverait une caisse riche en protêts,en
significations de jugements,et nullement en numé-
raire.

D'autres, moias nombreux, mais non moins hypo-
crites, se trouventsi bien, depuis dix-huit années, des
coudées franches laissée»à la concurrence ruineuseetl'exploitation,qu'ils regardent d'un mauvais oeil
tous ceux qui tenteraient de les dépouiller de cet in-
nocent privilège, et ils se réservent il eux seuls, sous
la manteau du commerçant oudu chef d'industriei de
piller l'ouvrier et leconsommateur.

En un mot, à part quelques rentiers dont la peur.aenvahi le cerveau maladeet.qui croientréellement
la chimère du pillage, les autres sont dos égoïstesqui
crient bien haut dans la crainte d'être éeoechés, ou
des hypocritesqui n'ayantrien à piller n'ont rien de
mieux faire quede trembler.

Mais il faut que ces mauvaisesnatures flétrissentce
qu'elle» louchent et, comme toujours, elles ontre-
cours à cette tactique usée, mais toujours bonne, de
crieq contre les anarchistes en haine des républir
cains.

Non, personne, si ce n'est les réactionnaires, n'a
eu l'idée du pillage; c'estau nom du parti démocra-
tique, que nous démentons les délateurs. G.

Les Clicvaller* da lansquenet.
Il y a environ quatre ans', Paris, le bon Par!! de

M.Dupin recelait dans son sein une bande de filbus
de 1*haute volée qui était la terreur dos salons de la
Chaussée d'Antin et des boutiques du bouluyart de
Garni; ces boutiques-là commercent ordinairement
nue ce qu'on appelle en langage aristocrate la
futtùe».

Cette bande devoleursprocédait nw pas la ma.
nieradea gens du peuple qne la misère, que la faim
poussent aw^(|un*)is il nommettre de mauvaises ac-
tions, ilmn allaientpas untoncer les portes,demander
la vie ou labours»sur de grands chemins non. Les
beftuftjtls de la bourgeoisiesont bien plus gracieux
ifWrm&iribcedcdétroufiierlesgonsest empreinted'un
bon goût rempli de lâchetés qui sent 1aristocratie
d'une lieue. Demandez plutôt à un certain petitjoor-
nal aristocrate. Demandez l'un de ses réducteurs
;!il n,'9if>a9ou connaiswMieedans le tempsde cotte fa-
meufie1«ûciété do filousqui, s'introduisaiewt récipro*
quementohestous les macchflodsde la capitulepour
)euf «#cronu«pocelui «1:4,000fr. d'habits à celui-là
l-,tiOOfr- de ahaus»nr«a. Demandez-lui,à ce mon..
sieur, comment il a vécu depuis cinq ou six ans qu'il
e»tà Pari»;qu'il nous disa surtout s'il n'apasluit des
aebatsde dejiréss, de vins. de livres àd_8taux Ónor.
n»e»p*urles revendreenwiteà vils pr,x, et toutcela
fou* se pwcurer. unmorceau de pain qu'il était inca-
pobte de gagner. Ce sont là des apologiste* de la.
royauté) ce sont là los hommesdont la réaction sa
sert pou; battre en brèche la République,et outrager
tous les jours des républicains qui depuis Ipnglûmp*
ont fait leurspreuves. Oh! le dégoût l'emporte 8.1: la
colère, et je rnesens honteux de parler de ces gcns-lù.
Cependant il faut que tout le monde les connaisse il
fautque chacun reçoive le tribut de ses infamies. Di-
tes-nous encore, blnnsienr le rédacteur,où étiez-vous
te M au matin? Nous vous demanderons anssi si ce

n'est nns vous (rmetes IVn des nnteurs d'une irnmo-
rnlitélillérairequiaeu assez de vogu«parmi la classe
corrompuB et suite»! parmi la classe bourgeoise.

Dflnscê mman n'auriez- vouspaf écrit votre pro-
pre histoire? Celle société de joueurs de filous du
grand momie*Stbien décrk<:pu- vwis n'est-elle pas,
en tous peints semblable Il cette autre société d'es-
crocs dont vous faisiez partie et que vous auriez
votrtaàtonte forcepoétiser pour vonsrentfrmiTîpeu
moins nfTrcuxà vos propresyeux'' Parlez dites-nous
toute la vérité; nous vous connaissons: ainsi, ne
vousgênezpas.

Je m'arrête je t'en ai ;i««z dit peuple pour le.
faire connaître les humilies qui chaque, jour vomis-
8«ntcontre toi et contre te?défenseurssincères tontes
lus infamiesdu ruisseau. Maintenant je vous lu dis,
écrivains sans pudeur, taisez-vous; vous n'aurez ja-
maisla parole quand il s'agira de chosessaintes,vous
tes souilleriez toujours. Allez, allez cacher votre
honte dans les repaires des filles de joie là seule*
ment il y a quelque chersoil raire pour vous mais
ninsuttez jamais ce peuple qui a été assez ciment
pour vousouvrir lesportcsde vos prisons !e2!fcvrier;
car un jour ce peuple las de vos outrages vous bri-
serait et vous fi:rnit rentrerdans la boue d'nil vous
n'auriez jamnis dû tenter de sortir. I".

Botte «as dit lettre».
Monsieurlerédacteur,

Retiré du monde révolutionnaire, jo n'en observe
pas moinsavec ardeur la tendance dushommeset des
idées. Vousqui 6les absorbé pnr le mouvement irré-
sistible qui entraîne souvent les esprits au-delà desi
bornes du réel me permettroz-vous d'interrompre
vos préoccupationsot de vous soumettre le document
ci-après? Tandis que les olubs (suivant uneimpulsion
que je ne blâme pas nu fnnd mais dans la forme)
craignentd'approfondirle butdans lequel on a garni
Puris de troupes, il vousappartient ù vous d'appro-
fondir, devant le public, la significationdo ce placard
révolutionnaire je l'ai trouvé affichéauprès dos ca-
sernes par des mains timides, croyez-te bien mais
convaincues, Il a un air d'élrangete, on le dirait f;i-
briqué clandestinement c'est que l'année, toute com-
primée qu'cllo est. n'a pu fraterniser avec la Révo-
lution de 48 sans que te principede la souveraineté
du peuple ne soif entré dans son ca;ur, et. que loin
d'être prête il servir le promicr chef venu on d'obéir
au premier ordre de faire fou ellu est devenue trop
démocratique pour oublier le peuple des barricades
et tournerses armes contre lui. Voicioe document

JTn*tlcc A Ions.
A

1.a Révolutionde février a consacré In principe du
suffrage universel;

Ln carde nationale élit directement ses chefs il tous
les degré, de lit hiérarchie pourquoi iru«ciii)ns.-nous
pas du même droit?

Que l'armée, comme en 91, élise, ses chefs; lo
peuple,qui veut la règle de la justice, nuus invite n
suivre son exemple.

Nous souffronsde voir dans uns ranidésofficiers
dte privilège, favoris de la monarchie;, quand nouspourrions, en vertu du droit d'élection, mettre il notie,
loin des hommesen rlui uouaaurions confiance,.

l'tusd'iniquité! plusde |jrivilé«i;!U Révolutionde
février au succès de laquelle noua avons concoucu;
en fratcrnisant avec le pegplc, ne peut valoir nonsitraiter commedes parias.

Veillonsà ta conservation de nos droits! pe.dt-è(rei
sommes-nousa la veille de les perdre Le prince de.
Joinville a l'audace de se incltro sur les rangs à*la
représentation nationale s'il est élu, nous reiiUcvPiis| nous le joug que la Révolution a brisé, et nous, pcr,
(Irons toutes nos espérances à un avancement justeetlégitime.

LE COMITÉ RÉV0I.ÏTI0KNA1BR'liR L'ARMÉE.
Quoique ce document ait déjà, dix io.u.rsde date

aucun journal'nel'a connu. Si vous l'accueillaidans
vos colonnes, il prouvera à la République démocra?
tique que le sentiment fraternel n'est pas éteint dans,

l'armée pour lo peuple.
Je vous salue.

Nous savons parfaitement.que l'esprit, do l'armée
est démocratique sous la blouse, sous l'uniforme,
c'est toujours lo peuple. Le soldat était ouvrier hier,
il le erra demain. Ce que nous cr«iaaons, casont U»
influence?étrangères aux instinctsdu. soldat, ce sont
Ics caresses de la garde bourgeoise, ce sont le» enlttr
remenls des cliefe ç'çst l'al.ruiisjement de la difci-

I pïïhr. Si le soldat consnltait soircrrmr, ses inlérrts,
I sou devoir d# citoyen, lil ne tirerait jamais sut a>m

frère., Malheurenseineiides espritsvenimeuxi -Utfr
client aigrir l'honneurde 1 armée en lui insinuaul
qu'elle a uno définie1 venger. PerGdie ce n'est |>nmt
renilrc les armes que (le les déposer, comme lVinée
n fait te 34 février,entre les mains de la population.
L'armée n'a point été vaincue» eue ^éït«saaciée ù
«ne fiOnqu*tediidroit; Aules soldats no

se battent plus contre la civilisation oi contre la dé-
mocratie, ils ne tournont les armes qnetfucôtédos
frontiùres parce quo. an-delà des frontières-, est le
quartier-géneral du despotisme.

ta pamceM c'eut l'eMclAvaçc.

O'i" vingt siècles entor n'ont pu itSalîscr1
Si tu feux que ce mot ne.sorfiilnrvnmensonge,
1Vii(>Jû,c'est le travail qu'il fmit ofgaoisci'.que td traîneras de rivageen rivage
W)K>iil«tdu méf>ri»et de la pitavret«,

I.ii

Tu nipuJws4câttSd!>«Mi)MM6ritnovice?
(irognnnl,dans tes foyers,je te croyaisrendu.
-.Pour le fils d'unbanquiers, j'ai rc]iii»du service;
Hélas1 c'est purWoin que jo mebu b vc.ihJi».
-'fui qui sousles drapeaux sert ajpresto»jeune 9(jo,
Hommetrop généreux par un lâche exploit,

Ne parle pas de libère"

la pauvreté.c'osl l'sstlavage.

–J'ai quiu<Sma cliaumiùreet lescliamjwpeut k. ville,
D'un favori dus -cuui'9, je mesuit fait Jaques.
Je «lt!|ilt>reparfois maconditionvilo;
Mai* j'ai ttujoun du pain dont touveot jojn»otpiai».
Si lis portosentor,daus un honteuxserva^,
Le sccau que tïmjrt-imala dbmesticité,

Ne parle pas de lihurti;.

la pauvreté c'est l'esclavage.

-r-Passantfjcvcuxtereudi'alisuicui;aufiiofitift,(Scoute:

Daignede mu, miseraavoircompassion.
J'avais taim, j'tUain Iwllo, et bientôt sur mlt roitta
Du abîmes'ouvrit.1»prostitution

O femmudont la haute a llétti le visage,

Femme qui pour tous hicnvasrefUla beauté,
Ne parlepasde liberté:
Ln pauTreti! c'eit l'esclaTagc.

f.c pauvre, en aeshaiHons,sait bien qu'il niestpas libre,

Seiit le. travail viendra ri'lulilir réquililive

Kutre las deux jihtcaux de nos div.CfSdes|ii)s,
Mais tant que Pauvre et UicUe, on un.dgel nanvqg*)
DtScliircront les flancs, vieillesociété",

Ne parlepas de lilvorté

la pnuvreld c'est l'osclavugQ.

L'état des finances, est désuspûré;le:gûuveraea»ert!l
se voit lui-mûmeforcftd'eBconvenir,
aujourd'hui qu'à sauver les formes d'une banaueroui^
inévitable.

Cc résultatne nousétunne pas-, Le., hommes dit!
gouveruetnentprovisoire se.sont abaitus tut le iiudr.

engraissé leurs arois et U&
envoyé dans les, nrovinocs dos commissaif esà 40 aîi

80fr. par jour. Ils,ont payédes. dettes personoelles.
Ilsont,entretenudes ackricfi*.

La fauti? Ci) est à vous citpyone, qui n'avez i»s
vou' i fairo un gouvernementà Lion marché. Au lieu
tt'cOpelcraux et.

tises et des appétits cnoriries. Il: vous fallait' uo4<am«ety
tine, <;i|i a déjà dévoré, quatre ou cirvq f»U»eà!«n
Lçdru-Hollin, perdu de dettesun SJarras,! qufcrtti-;
naît sous WlciVaitoiia/aux abois,, qui ruine.'naiatqr
nant lit France.

t.a Hcvolution était uuo honnête fille, qu'ils on',
séduite et flétrie par leurs cafessea,

l'arjs, linji a1*.
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L'ACCUSATEUR PUBLIC
On s'abonne

Au biiri-jin de lu rédaction, rue Stfm-

sirur-lc-Princc Ï8.

PAR ALPHONSE ESQUIROS
Er PAR LUS MEMBRES FONDATEURS ne CLUB DU PEUPLE.

l'nris un an Sifr. Sixmuis2 fr. Su.

Trois mois fr. 35.

ParaissantDimancheet le Mercredi.

Ou trouvedes il. de l' ACCUSATEUR PUBUC;
chez Bry aîné, 21, rue des Mal lutrins Saint-Jac-

ques, clte/FoMBRRTAiix, rue de l'Arbiv-Sec 26. et

;tu bureau de rédaction rue M. le Prince, 28.

Paris 21 Juin.

l;e8 deax nc|>nlillqiiCK.
Lu France a deux principes qui s'eulivdioqiipnt

dans ses entrailles comme Romulusct Koihik dans le
sein dp leur mère.

Quoi! la République compte,ù peine quelques mois
d'existence,et déjà vous retournezcontre le poupin
les mâm.<s armes dont se servait la moniircliie pour
comprimerl'expressionlibre de la volonténationale,
Le vieux langagepolitique renaît de toutes pièecs. On
parle aujourd'huides factions, des passions aveugles,
des ennemis due l'ordre, comme au temps de Louis-
Pliilippe. L'ancienne machine gouvernementale est
encore tout entière debout, moins quelques hommes
insigniliantsou trop compromis; ilsmieux, cette
machine rel'onctionnesous la main (les anciens ou-
vriers du la monarchie ta contre les enfantsde lu Ré-
volution.

La réaction s'est avancée lentement et sourdement
ason but. Étudions sa marche. Il lui fallait des com-
plots pour lui donner un motifde sévir contre les ré-
publicains, elle en invente.

On se servit d'abord du communisme comme d'un
fantôme; mais derrièrece fantôme agitée, c'est l'idéc
sociale que l'on voulait attendre. Il ne s'agissait pas
•:ncorcde tuer la République il fallait d'abordétouf-
fer la Révolution. On y a réussi du moins jusqu'à
nouvel ordre. L'effet calculéde cette entreprisebour-
geoise a été immense. On s'est servi d'uno terreur
factice pour influencer le résultat des élections. Les
provinces et Paris ont voté sous l'impression de la
crainte. Oui, la peur, cette vieilleconseillère de toutes
les hontes et de toutes les résistances sous le dernier
règne, est encore lit qui montre aux bourgeois l'urne
du scrutin. L'égoïsme achève l'ouvrage de la peur.
La propriété, follementse roidit contre
le progrès, comme si le progrès pouvait être jamais

On avait semé des alarmes, on recueille du sang.
Le défi jeté par la garde nationale de Paris Il la popu-
lation ouvrière retentit dans les villes de province.
Réacteurs, vous n'aviez pu obtenir la guerre civile
dans Paris; soyez consolés,soyezsatisfaits,elleéclate
à Rouen.

La malheureuse journéedu 15 mai donne ensuite
à la bourgeoisiel'occasionqu'ellegucttaitdepuis long..
temps non plus pour intriguer de patrouille en pa-
trouille, mais pour anéantir le principedémocratique
dans sa racine.

Il ne faut point déguiser les faits deux classes sont
en présence; l'une veut absorberl'autre.

Il n'y a pas de victoire sans défaite. Quoique la
xarde nationaleait protégé de son indifférence l'atta-
que du peuple ir la royauté, la classe moyenne a été
dépassée par les événements. Elle voulnit effrayer le
trône; elle ne voulait pas le renverser. La chute de
la monarchie la fit un instant pâlir. Elles'était telle-
ment grefFée sur la dynastie constitutionnelle que
l'une tombant, la bourgeoisie se trouvait ébranlée.
Ce qui la sauva, ce qui la couvrit contre le danger,celu la magnanimitédes classesouvrières.

,Le peuple ne veut point absorberlaclassetnoyenne;
c'est la classe moyenne qui veut absorber le peuple.

Plus de classes, s'écriait-on le lendemain du 24
février. De la part des uns, ce cri était sincère de la
part des autres, c'était un piège affreux, Les déten-
teurs du privilège,qui demandaient alors la fusion, tra-
vaillaient sourdement il la détruire, Tout leur but était
de gagner rln temps. Ils savaient que du jour où leurs

intérêts viendraientse rasseoir sur la coufiancopu-
blique, ces intérêts sauvés du naufrage leurramènu-
l'aient la puissancematérielle. Voilà toute l'histoire (le
la bourgeoisiedepuis deux mois.

Le peuple, au contraire, a été bon, insouciant,
généreux, comme il est toujours.Pourvu que son fusil
veillât au chovet de son lit, il crut tousses droits sau-
vegardés. C'était lesommoildu lion; on essuya de lui
rogner les ongleset de lui limer les dents. La bour-
geoisie, qui était menacée, menace h son tour. Elle
vient do préluder sous nos yeux il un système de
guerre civile.Secroyant frappée dans son existencn
de Ciisln par les conséquencesla Révolutionde fé-
vrier, elle, veut prévenir ce résultat en frappant les
premiers coups. Libre it elle. Nous devons seulement
lui dire par charité qu'elle s'égare dnns con égoïsme.

L'alliance que lui proposait lit classe laborieuse
était sincère. Le travail tendait lu m ni au capital;
c'est le capital qui il repoussé les avances du travail.
Cettesituation est dangereuse pour tous; mais elle est
mortelle puul- la bourgeoisie. Lu classe moyenne Il
reculé à nndomi-sièclelesol delà Révolution qu'elle
reste sur ce terrain,et elle s'ensevelira d'elle-même
dans un passé détruit. La violenceen arrièrr. est sté-
rile et impuissante il n' a de force réelle que dans le
progrès.

Si la bourgeoisienourrit des projets de vengeance
contre lu peuple, nous sommesparfaitement rassurés
sur le résultatde la lutte. La classe ouvrière attend;
elle ne criera point sur Il place publique, elle n'ngi-
tera point Hodraptmu, cite ne féru pus un signe. Son
droit lui suflit. Attaquée, elle se défendra comme un
seul homme.

Le rôle de paciu'eateurest celui du journaliste dé-
mocrate, car anjourd'ui la presse est tif sacerdoce.
Mais s'il réservesa colère, il n'abjure point le droit de
dire toute sa punséo. Dans ce grand duel qui s'agite
entre les citoyens, duel que nous aurions voulu et que
nous voulons encore prévenir, nous avons depuis
longtemps marque la placo de nos préférences. 1-,Il
résume, nous sommes plutôt pour ce qui sera que
pour ce qui est,

Ce qui est oncore à cette heure, c'est ta bourreoi-
sie; ce qui sera, c'est le peuple.

Ce qui est, c'est la division cequi sera, c'est l'u-
nité.

Gardons-nousseulement decompromettre ce résul-
tat par une précipitation malheureuse. A Rouen à
Paris, la contre-révolution a jeté son masque elle
agace par ses défis et ses bravadesla eolèrodu peuple,
ce lion généreux qui, après I:r victoire,se retire su-
perbo et insouciant dans son antres Dénoncer aux ou-
vriers leurs agresseurs, découvrir les pièces qu'on
tend il leur bonne foi héroïque, c'est le devoir des
écrivains démocrates et nous n'y manquerons ja-
mais, La classe bourgeoisechercheur combat, et elle
ne le trouvera point. Nous exhortons les classes laho-àà protester par leur silence contre les fureurs
de la modération habillée en garde nationale.

La classe bourgeoise au lieu de se fondre
le lendemain de la victoire dans la classe ouvrière,
cherche de nouveau l'isolement et la division elle
pétrira par cet orgueilde caste, car aujourd'hui I;t so-
litudec'est la mort. Les armesqu'elleadans les mains
sont des armes de suicide. Malheurit elle si elle avait
un instant l'idée de s'en servir.

De grâce,messicursles bourgeois, soyez donc égoïs-
tes avec intolligence.Comprenezque le moyen de ne
point jeter dans la capitale des collisions sanglantes
est prolongées qui retentiraient pur toute la France,
c'est de résigner volontairement vos privilèges. Si
j'étais modére, je me ferais des aujourd'hui révolu-
tionnairepour sauver de mes fétichesce qui peut en-
core être sauvé. Toute autre voie est non·seulement
criminelle, mais insensée. Ce que vous cédez au mou-
vement, vous le retrouverez dans la société, c'est-à-
dire dans le royaume de tous, et de plus vous le re-
trouverez accru de tousles intérêts du sacrifice

Notre dernière Révolution a été surtoutune révo-
lution de sentiment. Ne lui enlevons pas ce caractère
d'amour et de fraternité qui la fait si grande. Intro-
duiro la division par des tentatives rétrogrades,se-
mer l'ivraie dans les cœurs qni ne demandentqu'à se
rallier au nom de Ia république une et indivisible. ce
serait le crime du délire les réacteursqui agiraient
ainsi se décapiteraient eux-mêmes en décapitant l'a-
venir.

No vous liez pas aux apparences do votre force.
Vous êtes armées,d'autres le sont. Qui se croyait plus
appuyé.surles baïonnettes et les curionsque le gou-
vernemont do Louis-Philippe.Il avait une ceinture de
forteresses, un palais gardécommeuneplace de guerre,
une armée de soldats avoués et secrets; il disposait
d'un nuitérjiîl immense la fortune publiqueétait dans
sa matin il jetait au moindre signe les hommes et tes
chevaux sur le pavé de nos ruas; pendant dix-huit
ans il n'avait eu qu'une idée fixe. celledose défendre
contre l'insurrection;tout ce que peut le génie de l'é-
goïsme, de la conservation et de la ruse, il le pouvait.
lié bien te peuple n'a fait que passer, et en dix heu-
res tout cela n'était plus,

Encore Irw Modéréset les Exalté*.
La Révolution de février produit, entre autres

choses étranges, un changement dans le vocabulaire
de la langue,elle a fait connaître une acception nou-
velle deux mots dout le sensparaissait-absolu et
la définitioninvariable, nous parlons de la modération
et de Y exaltation.

Un modiré. dans le sens attribuéà ce mot, est unhommede paix et de conciliation qui ne prend des
opinions extrêmes que la partie sage et raisonnable
qui aime l'ordrc et le calme. ne maudit ni n'anathé-
matise, et intervient entre tous comme un médiateur
bienveillant.

l.' exalté, au contraire, est un brouillon qui ne prend
duns les théories que le cote extrême, ne vit que dans
le trouble et le désordre,confond les notions les plus
simplesde ta raison dans l'intérêtde la passionqui le
domine et pousse jusqu'aux conséquences les plus
absurdes les idées les plus sages el les principes les
plus rationnels. Dans la pratique, il procède par vio-
lencoet no vuit que dans la force brutalele moyen de
trancher le noeud do toutes les difficultés.

Aujourd'hui ces deux mots ont perdu cette accep-
tion ['exalté est devenu sous le.nom de démocrate
l'hommo de paix et de conciliation; il poursuitavec
une persévérance énergique,mais froide et digne, la
réalisationd'une pensée qui doit faire cesser la guerreimpie causée par les tendances individuelles. S'il est
enthousiaste c'est du bien il reconnaît à tous des
droits et des devoirs égaux; la plaiede la misère a fait
saigner son cœur généreux et l'a porté a se dévouer
pour le salut d'une noble et dignecause que tous les
hommes bien pensants devraient tenir honneurde
défendre.

Eu février, les exaltés eurent en leur pouvoir la for-
tune et la vie des hommes qui avaient, pendantdix-
huit années vécu de la plus hideuse exploitation et
mis l'État à doux doigts de lai banqueroute, ils pou-vaient réagir contre eux et leur faire expier leurs
crimes par la mort ou l'exil, mais ils n'en firent rien.
La pensée qui leur avait fait affronter la mort au pied
des barricadesétait trop grandepour qu'ils voulussent
souiller leur victoire, et ils crurent que ceux qu'ils
épargnaient leur sauraientgré de lcur clémence.

tlne seule idée vint à leur esprit atin d'offrir à tous
l'oubli du passé pour entrerdans la voie pacifiquede
la conciliation.

Deux mois plus tard ce furent les exnttétqui s'em-
parèrentdo Limojes,et, maires de la ville, ils ne seportèrentenvers aucun citoyen à la plus légère of-
fense. Les riches, amis ou ennemis du peuple,jouirent
de la même partde protection, et jamais le calme etl'ordrene régnèrent avec plus de puissance qu'à l'é-



poqueoù ils étaient libres d'exercer les plus sanglan-
tes représailles.

Les moiM*, an contraire à Bouen, rougirentles
paves rlu sang d'hommos sans défense, et jetèrent
dans les cachots les exaltù qui prêchaient l'émanci-
pstiun des travailleurs. A Parts, en avril et en mai
des oris de mortretentirent,les actes de la plus bar-
bare licence vinrent épouvanter les esprits il ne fut,
pendantplusieursjours, question que de coup. de
baïonnette, do fusillades, de mesures coercitives exer-
cées contre ces mômeshommes et jamais la soif du
sang ni l'ardeur du combat no fut portées fi un plus
hautdegré d'exultation quechez les modérés, hommes
d'ordre et do paix. Leur haine couve encore et s'ils
pouvaient en finird'un seul coup avec cette cunaillc
qui garda si religieusement la ville et la préserva du
pillage ils n'hésiteraient pas à le faire.

C'est tout au moinsun spectacle étrangeque celui
offert par les deux partis, ct. nous ne pouvons inter-
préterautrement ce changement dans tes rôles.

C'est que les exalté»sontles hommesdo dévoùment,
les apôtres do l'avenir qui ont foi dans la sainteté de
leur cause et croient l'infaillibilité du triomphn,
tandis que les modérée, hommes d'égoïsme et d'ex-
ploitation, voient tour proie sur le point de leur échap-
per et croient, par la violence, ressaisir un pouvoir
qui leur est enlevé.

Certes, le rôle du persécutéest mille fois préférable
à celui du persécuteur,et si la République venait
tomber sous leurs coups, ils seraient bientôt embar-
rassés de leur victoire.

Ce sera dans les bras de ces mêmes exalté* qu'ils
chercheront un refuge quand la terreuret Ie découra-
gement s'emparerontde leur esprit: s'il s'agit de de-
fendra le territoire menacé, ce seront ces r.rultéx qui
voleront au secours de la patrie; s'ils font un grand
acte de courage et do dévoùment,cn seront encore
cestxajfwquien donneront t'exempte. Caren eux est
lu foi, en eux ost l'énergie et quand le jour qui doit
éclairerleur victoire aura paru, ils seront encore les
premiers pardonner. C. G.

ScHndale* udmlnlktrntlIV
Les services publics sont désorganisés. L'anarchie

est partout. On n'a jamais vu pareille décomposition
sociale. Tous les établissements nationaux sont au-jourd'huile théâtre des plus graves désordres. Il y a
lutte entre les éléments de la Révolution et les élé-
ments de la monarchie. Partoutce sont le; fonction-
naires de Louis-Philippequi remportent,c'est-à-dire,
le pillage, l'ineptie, la coufusion, la paressu, l'inso-
lence envers les petits et la souplesse vile à l'égard
des puissantsdu jour. La maison ci-devant royale rlc
Charenton est on proie Îi cette guerre intestine. Tout
ce qui dans l'établissement avait une valeur scientifi-
que ou administrative, tout ce qui tenait par un lien
quelconque aux idées démocratiques, a été destitué-
depuis la Révolutiondu 24 février. L'esprit de corpo-
ration religieuse, la routine, la résistance au progrès
sous toutes les formes, voilà ce qui demeure, voila ce
qui triomphe. Ce résultat est, en partie, l'ouvrage
d'un homme que l'autorité a envoyé sur les lienx il
titre de commissaire, te baron Watloville. Tout est
médiocre chez cet homme, excepte le traitement qu'il
perçoit par annéeet ta haine qu'il porte au fond du
cœur aux principes austères de notre religion politi-
que. Sans dignité, mêmesextérieure, il a rampe sousle régimede Louis-Philippe; il rampe maintenant sous
la République anti-démocralique et anti-sociale; il
ramperait demain sous Henri V ou sous les kosaks.
Ce pauvreétablissement de Charcnton paye en at-
tendant,les fraisdu la guerre.On lui a imposedurant
quelques jours, les charges d'une garnison militaire
pourdéfendre les abus de l'administration ancienne
contre les habitants de Charenton, qui mus par un
sentiment de justice, peut-être inconsidéré, voulaient
jeter la la porte le directeur et les religieuses.

De chute en chute»
Le sacrifie dos membres actuels de la commission

exécutive est arrêté par l'Assemblée nationale. Des
démarchesontété faites près des ouvriers à l'effet do
sonder leurs dispositions.On voulaitle»,engager il une
manifestation pour le maintien de Lamartine et 'le
Ledru-Rollin à la tête du gouvernement de la Répu-
blique. Les ouvriers ont répondu nettement qu'ils ne
soutiendraientni l'un ni l'autrede ces deux hommes.
Si Lamartine et Ledru-Rollin n'ont pas fait tout le
mal dont souffre aujourd'huila démocratie, ce mal
ils ne l'ont du moins pas empêché Cela suflit pour
qu'on les abandonneà leur chute. Ineptes, lâches ou
traîtres, peu importe ils ont perdu la plus belle

cause qui ait jamais été remise entre les mains des
serviteurs de la Providence. Ils ont forfait à la nir-

constance, forfaita l'humanité. L'un d'eux, M. de La-
martine se vantait l'autre jour à la tribune d'avoir
joué au plus6n avec la démocratie, comme le para-
tonnerre Joue avec la foudre. La peuple n'estime nul-
lement ces ruses dont le fil aboutit aux fossés de Vin-
cennes. Il préfère encore l'imprudence orageuse à la
captation perfide et habile.Au reste. M. de Lamartine
n'a rien soustrait, quoiqu'il en dise, aux forcer du
partidémocratique. Les avancesqu'il a pu faire aux
Républicains de la voillo ont été mal reçues le se-
cours qu'il demande maintenant lui sera refusé.

On nous menace, il est vrai, d'hommes encore
plus décidément vendus à la réaction que de Lamar-
tine et Ledru-Rollin;on nous menacede la combinai-
son Thiers et ArmandMarrast: eh bien! soit; nous ai-
mons mieux avoir affaire à des ennemis latents et
douteux. Qu'on nous attaque en face, nous répon-
drons de même. Il faut que la commissionexecutive
tombe cesora une expiationmorale de ses faibLssscs,
de ses oscillationsperpétuellos, de ses roueries in.
nocenteset malheureuses. La réaction en est arrivée
d'ostracisme en ostracisme, jusqu'àdévorer, comme
Suturne, ses propres enfants,

Le peuple a d'autres amis que Lnmartinoet Ledru-
Rollin ces amis-là ont pris dernièrement la chemin
dn Vincennes.et le peuple morne, frémissant, s'est
contenu dans sa douleur. Do quelle gaieté do cœur
irait-il maintenant faire une manifestrtion en faveur
de deux membresdu pouvoir exécutif?Ces hommes-
lit no lui font rien ils n'ont jamais souffert pour lui
leur passage aux affaires n'a marqué hélas! quo pur
l'insignifiancedes mesuresrévolutionnaires, par l'em-
prisonnement des républicains par la loi contre les

attroupements, par le massacredu peuple l'ûiiennais,

pnr une conspiration ouvertu contre la victoire du
peuple.

Les bruits les plus étranges courent sur les motifs
do celle allianceentre Lamartine <:lLcdru-Rollin. Si

nousen croyons de mauvaiseslangue*qui su préten-
dent bien informées, ce pacte diabolique aurait pour
lien secret et mystérieux, une pièce écrite, trouvée
par Ledru-Rollin au ministère de l'Intérieur. Nous

ne nousexpliquerons pas davantage.

Lu littératureroyaliste.
1a mauvaise foi nous prête des projets qui sont loin

de notre penséo. La calomnie faittous ses effortspour
soulever contre nous des hummes généreux et igno-
rants. On nous représente comme des fauteursde dé-
sordre. Des écrivains renommés n'ontpoint rougi de
propager Ies bruits les plus sinistres. Nus doctrines, à
entendre les amis da la royauté déchuc, conduisent
l'anarchie. Ils nous supposent mémo le projet de re-
lever tes érlial'iiudspolitiques et de légiférer Il! vol.

Le méprisseul doit répondre à des imputationsuuss
horribles. Nous sommes honteux pour la gloire des
lettres, rlu'il se. soit trouvé deuxhommesdetaloutqui
n'aient point répugné d'en appeler il la peur pour
s'en servir de piédestal.

La mauvaise foi a reçu en partie la récompense
qu'elle était digna d'obtenir.L'urne électorale a fait
jifstice à l'un des calomniateurs, et non. espérons
qu'cllu restera désormais fermée au marquis de ta
Pailloleric.

Jamais des doctrines de désordru ne seront procla-
mées par nous. Jamais aucun cri de vengeance no re-
tentira. Nousvoulonsrelier les hommes; nous voulons
abaisser les barrières qui ont séparé les classes, Nous
préparons l'avènement d'une loi d'amour. Nous clé-
sirons la solidarité entre les hommes.

Dans la sociétéactuelle, il y a encore des déshéri-
tés, des prolétaires. Eh bien! nous élevons la voix en
faveur des pauvres. Nous no sommes point du parti
des égdistesqui perpétuent la guerre dans la société.
Nous voulons l'ordre sans l'exploitation. Quand nos
doctrines régneront, la fraterniténe sera plus un vain
mot. Les hommes entre les mains desquels on aura
déposé l'autorité gouvernementale ne seront point
dans la triste nécessitéde s'appuyerà Paris sur cent
mille baïonnettes. Le bonheur général sera la barrière
la plus puissante pour nous garantir contre les com-
plots.

La Franco compte parmi trente-cinq millions
d'âmes, un million environ do citoyens intéressés à
conserver le vieil édifice social tout vermoulu. Les
voeux de quelques privilégiés ne prévaudront point
contre la puissance des masses. Il n'estau pouvoirde
personne d'arrêterla révolution, et de lui dire comme
Dieu dit à la mer Tu n'iras pas plus loin, tes flots
s'arrêteront au rivage queje t'ai assigné. y a dans
la révolution une puissance qu'on peut diriger, mais

non vaincre. La révolution est un acte providentiel
elle ne s'arrêtera que quand elle sera terminée, et
qu'on aura déposé dans nos institutions les principes
qui sont dans nosesprits, nos moeurs.

11y a une telle puissancedans las principes révo-
lutionnaires, que leurs ennemis eux-mêmesen récla-
meront l'applicationavant peu, pour los sauver de
l'abtme qui est prêtà los engloutir.

Voyez le» résultats des vieillespanacées. Partout
la misère, partout la banqueroute, partout le déses-
poir. Lu situation actuelle est tellement grave, que
tous les économistesfinanciers des vieillesécoles ne
savent quo prévoir des catastrophes sans remèdes,
sans palliatifs.

Que vousproposent-ils?. Des impôtsénormes sur
des citoyens qui déjà ne peuvent vivre. Quand ils
voient lo refus de l'impôt. dans leur aveuglement ils

vous proposentde rétablir la monarchie,qui daw son
impuissance, sa corruption, nous a légué les maux
actuels.

Eh bien quand tous les ennemisdu progrès auront
encore fait un essai de leurs désastreuses doctrines,
quand leur vieil empirismesera venu mourir de honte
ut de consomptiondevant tes réalités qui nous étrei-
gnent. alors le socialismesera appelé il sauver la
société française. Un« èrn nouvelle commencera. A
dater seulement do cette époquo, l'humanité n'errera
plusà l'aventure,sans boussoleet sans direction.

Nous n'aurons point besoin de recourir il la vio-
lence. Nous n'oublierons point que do lu violenco il
ut peut sortir quelque bien. I.» triomphe du socialisme
approche irrésistiblement. Le moyeu de retarder
son avènement, ce serait de pousser il des excès qui
déshonoreraient la cause du propres.

Nous n'imiterons point les Bourbons aînés et
cadets qui ont donné un libre cours b la vengeance!,
car nous sommes persuadés que lu sang innocent
qu'ils ont répandu si abondamment a appelé sur leur
tête la justice de Dieu et le.mépris dos hommes.Qu'on
se souvienne du Thophénie et du Trostaillon qui ont
épouvanté Nîmes de Marseilluqui Il épargné les sol-
dats de la vieille, garde, du maréchal Brune, tache-
ment assassiné il Avignon,du département du Rhône
où l'on promenait lo fatal instrument du supplice, Le
sniig du frèru Faucher, Mouton-Duvornnt,Chartrau,
Itorii.'s, les sergents de lu Rochellea crié longtemps
vengeance. Les scènes atroces de (îninoblc, do Tou-
touso, du Paris sont encore dans toutes tes mémoires.
Nous nous garderons donc bien d'imiter nos accusa-
teurs, persuadés que nous sommesque la violence Il
hâté leur chute.

Nous repoussons donc avec indignation les accu-
sations qu'on dirige contro les hommes qui profes-
sent nos doctrines lesquelles,convient* l'union et non
il l'échafjud.Nous u'ignurons point quo tous le* pou-
voirsso sont suicidesen se rendantcoupables du vio-
lationgrave des lois morales. Nous no serons jamais
oublieuxdes droits sacrés de l'humanité convaincus
que nous sommesque la nobleterrede franco repous-
sera toujours tout ce qui est injuste et pervers.

s'appuyera sur la justice; la
mansuétude, ellu ne proscrira personne.

Il nous est pénible de réveiller le souvenir de faits
que l'histoirea flétris. Mais calmes, généreux depuis
le 24 février, nous avons ressenti une vive douleur
en nous voyant accuséspar ceuxquiouttué,sansmo-
tif et pour délits politiques pendant quu nous avons
renversé l'échafaud que nos ennemis <>mdressé tant
du fois dans l'intérêt de leur cause.

Arrivez donc monarchistosprétendants ot tous vos
suppôts. Nous savons ce que coûta d ignominie ut
d'argentles restaurations. Vos calomnies ne prévuu-
dront pointconlre l'histoire qui se dresse contre vous
pour vousaccuser et vous11611'il'. Tiiomassin 1). M.

te Club du Peuple.
Le Club du Peuple a tenu sa première séance

samedi soir, au milieu d'une affluenceconsidérable
de citoyens.

Voici la composition du bureau Président, AI-
phouso Esquiros vice-présidents. Dellolte et Pierre
Lachambaudie secrétaires Feuillàtre Béraud
Loroué, Foinburtaux(ils membres du bureau, Tou-
pie, Marche, Guitera, More!, Desjobert,Javelot, Pé-
tremann, Lofèvre,Thomassin.

Les membres du bureau sont en mènifitomps colla-
borateurs de l'Accu -uteur public, qui sera le journal de

tous les sociétaires du club.
Le temps et los élémentsnous manquent pour ana-

lyser cette séance qui a eu de l'éclat.
Le Club du Peuple se rassemble trois fois la

semaine, les mardi, jeudi et samedi, 8 heures du
soir, sallo des Spoctacles-Concerls.

Le gérant KEUILLATRE

Paris.–Imp. <1«Luouu,rue Sainl-Hyacinthe-St-Michei,:I:1.


